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L'INDUSTRIE  DE  L'ATOCA  ET  SES  POSSIBILITÉS 

AU  CANADA 


La  culture  de  la  canneberge  ou  "airelle  des  marais"  mieux  connue  au  Canada 
sious  le  nom  d'atoca,  est  encore  peu  répandue  dans  notre  pays,  et  cependant  elle 
pourrait  être  conduite  avec  profit  dans  bien  des  districts  qui  ignorent  encore  tout 
ou  à  peu  près  tout  de  cette  industrie  à  l'heure  actuelle.  Sauf  pour  quelques 
rares  plantations  établies  dans  les  provinces  de  la  Nouvelle-Ecosse,  de  l'Ile  du 
Prince-Edouard,  du  Québec  et  de  la  Colombie-Britannique,  ce  fruit  est  en  effet 
très  peu  cultivé  chez  nous,  malgré  le  grand  nombre  d'acres  de  terre  inutilisée  qui 
pourraient  lui  être  consacrés. 

Le  Canada  importe  des  Etats-Unis  presque  tous  les  atocas  qu'il  consomme. 
Nous  croyons  que  ces  fruits  pourraient  être  produits  au  pays  même  et  à  un  prix 
qui  permettrait  de  conserver  le  marché  local. 

Le  plus  gros  de  la  récolte  importée  des  Etats-Unis  est  cultivé  au  Cap  Cod 
et  la  distance  que  ces  fruits  doivent  parcourir  par  fret  est  à  peu  près  égale  à 
celle  qui  nous  sépare  des  marchés  de  l'Ouest;  on  voit  donc  qu'il  y  aurait  grand 
avantage  à  établir  au  Canada  des  plantations  d'atocas,  d'autant  plus  qu'on 
utiliserait  ainsi  les  terres  qui  sont  actuellement  en  friche. 

Notre  pays  importe  tous  les  ans  environ  115,000  boîtes  de  25  livres  d'atocas, 
dont  la  valeur  totale  est  d'environ  $250,000.  L'étendue  totale  de  nos  plantations 
d'atocas  ne  dépasse  pas  150  acres  et  l'on  pourrait  certainement  augmenter  ces 
plantations  d'au  moins  d'un  bon  millier  d'acres. 

L'ATOCA 

L'atoca  est  le  fruit  d'un  petit  arbrisseau  désigné  au  Canada  par  le  même  nom 
"Atoca"  et  aussi  connu  sous  les  noms  de  canneberge  et  d'airelle  des  marais  (en 
anglais,  Low  Bush  Cranberry) .  Le  pimbina,  qui  est  le  fruit  d'un  arbuste  d'orne- 
ment, la  viorne  obier,  (Viburnum  opulus)  dont  une  espèce  est  la  Boule  de  neige, 
bien  connue,  est  souvent  employé  en  guise  d 'atoca,  mais  il  ne  vaut  pas  ce  dernier 
et  n'est  pas  aussi  recherché. 

L'atoca  ordinaire — la  vraie  airelle  des  marais — que  l'on  offre  en  vente  sur 
le  marché,  appartient  au  genre  Vaccinium;  c'est  le  "low  bush  cranberry'''  en 
anglais.  Il  y  a  deux  espèces  indigènes  communes  à  ce  pays:  Vaccinium  Oxycoccus 
— le  petit  atoca — et  Vaccinium  macrocarpon — le  gros  atoca.  Les  nombreuses 
variétés  d'atocas  cultivées  trouvées  au  Cap  Cod  font  partie  de  cette  dernière 
espèce,  le  Vaccinium  macrocarpon.  Le  Vaccinium  Oxycoccus  est  une  plante 
beaucoup  plus  petite  que  le  Vaccinium  macrocarpon;  ses  feuilles  sont  plus 
étroites,  ses  courants  beaucoup  plus  courts,  le  fruit  est  beaucoup  plus  petit  et  a 
généralement  une  forme  plus  ovée  que  celui  du  Vaccinium  macrocarpon.  Il 
s'exporte  de  Terre-Neuve  une  quantité  considérable  d'une  autre  espèce  d'atoca 
qui  pousse  à  l'état  sauvage.  Cette  espèce  est  généralement  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  "Airelle  (ou  atoca)  des  perdrix"  {Partridge  berry) .  C'est  la 
même  que  l'airelle  Lingon  de  Suède.  On  la  classe  en  botanique  sous  le  nom  de 
Vaccinium  Vitus-Idœa  var.  minus.  C'est  l'"airelle  ponctuée".  On  est  peu  ren- 
seigné sur  la  possibilité  de  cultiver  le  V.  Oxycoccus  ou  le  V.  Vitus-Idœa,  mais 
il  est  possible  que  ces  deux  plantes  finissent  un  jour  par  occuper  une  place 
importante  dans  l'industrie  horticole  industrielle.  Quant  au  V.  macrocarpon,.  il 
est  cultivé  depuis  bien  des  années,  un  grand  nombre  de  variétés  commerciales  ont 
été  introduites  et  ces  fruits  sont  maintenant  très  recherchés.  Nous  nous  occupons, 
dans  les  pages  suivantes,  de  la  culture  du  Vaccinium  macrocarpon,  le  gros  atoca, 
ou  atoca  américain. 
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CHOIX  DE  L  EMPLACEMENT 

Le  choix  de  l'emplacement  pour  une  plantation  d'atocas  est  une  considération 
importante.  Les  emplacements  peuvent,  au  point  de  vue  général,  être  divisés  en 
deux  catégories:  les  bas-fonds  et  les  haut-fonds.  Les  premiers  sont  les  plus 
avantageux,  d'une  année  à  l'autre.  On  dit  "bas-fond"  parce  que,  comme  l'indique 
le  nom,  ce  terrain  est  situé  dans  un  endroit  qui  peut  être  inondé.  Nous  traiterons 
d'abord  du  choix  des  bas-fonds. 

Un  bas-fond,  bien  choisi,  fournit  une  situation  idéale  pour  la  culture 
avantageuse  de  l'atoca.    Quatre  points  essentiels  sont  à  considérer;  les  voici: 

1.  Sol. 

2.  Proximité  d'une  carrière  de  sable. 

3.  Drainage. 

4.  Accès  d'eau. 

SOL 

En  culture,  l'atoca  vient  d'autant  mieux  que  les  conditions  où  il  est  cultivé 
se  rapprochent  le  plus  près  de  celles  dans  lesquelles  il  poussait  à  l'état  sau- 
vage. Il  préfère  un  terrain  bas,  humide,  marécageux,  un  sol  composé  de  tourbe 
ou  de  terre  noire.  Il  suffit  cependant  d'une  couche  de  quelques  pouces  d'épaisseur 
de  cette  tourbe  ou  terre  noire,  et  souvent  le  sous-sol  peut  être  d'argile  bleue  ou  de 
sable.  On  voit  souvent  aussi  des  atocas  qui  poussent  très  bien  sur  un  sol  dur, 
c'est-à-dire  sur  un  sol  qui  ne  se  compose  que  de  sable  et  qui  n'est  pas  recouvert 
de  terre  noire  ou  de  tourbe.  Mais  les  sols  de  ce  genre  exigent  plus  d'engrais  que 
Les  sols  tourbeux,  sur  lesquels  la  plantation  se  maintient  pendant  de  longues 
années,  grâce  aux  principes  fertilisants  que  renferme  la  tourbe.  Souvent  un 
bas-fond  argileux,  dans  un  endroit  humide,  donne  d'excellents  résultats.  Il  ne 
faut  pas  employer  pour  la  culture  de  l'atoca  une  prairie  qui  a  été  mise  en  culture, 
même  si  elle  offrait  les  conditions  de  sol  nécessaires,  car  les  terres  de  ce  genre 
ont  généralement  trop  de  mauvaises  herbes  et,  du  reste,  on  obtient  de  tout  aussi 
bonnes  plantations  sur  d'autres  terrains  qui  ne  peuvent  être  utilisés  dans  la 
culture  générale  de  la  ferme. 

Les  marais  composés  de  mousse  de  sphaigne  ne  conviennent  pas  pour  la 
culture  de  l'atoca.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  marais  au  Canada  qui  se  composent 
exclusivement  de  formation  de  mousse  de  sphaigne,  descendant  parfois  jusqu'à 
une  profondeur  considérable.  Ce  ne  sont  pas  des  marais  de  tourbe,  et  ils  ne  peu- 
vent être  utilisés  pour  l'atoca. 

L'atoca  est  une  plante  qui  aime  l'acidité  et  le  marais  doit  avoir  une  réaction 
acide,  non  pas  alcaline.  Il  y  a  beaucoup  de  tourbes  alcalines  qui  ne  conviennent 
pas  pour  cette  culture;  il  faut  avoir  soin  de  les  éviter. 

SABLE 

Le  sable  est  un  élément  essentiel  dans  la  culture  de  l'atoca.  Sans  sable,  il 
est  impossible  d'obtenir  une  plantation  avantageuse.  On  ne  saurait  obtenir  de  bons 
résultats  même  sur  îe  meilleur  sol  et  sur  le  meilleur  emplacement,  s'il  n'y  a  à 
proximité  un  talus  de  sable.  Le  sable  est  un  élément  de  première  importance,  le 
premier  grand  pas  vers  le  succès  dans  cette  culture.  L'atoca  est  une  plante  qui 
aime  l'eau,  mais  elle  exige  aussi  quelques  pouces  de  sol  bien  drainé  et  aéré  à  la 
surface.  Non  seulement  le  sable  est  nécessaire  dans  ce  but,  mais,  comme  nous  le 
montrerons  tout  à  l'heure,  il  aide  à  enrayer  la  végétation  de  la  mousse  et  à  proté- 
ger la  plantation  contre  la  gelée.  Il  est  donc  essentiel  d'avoir  à  proximité  de  la 
plantation  une  bonne  provision  de  sable.  Le  sable  mélangé  avec  de  l'argile  ne 
convient  pas.  Il  faut  que  ce  soit  du  sable  propre;  le  sable  grossier  est  le  meilleur, 
mais  le  sable  fin  donne  de  bons  résultats  s'il  est  clair  et  rude.  Comme  il  est  néces- 
saire d'appliquer  du  sable  à  fréquents  intervalles,  il  en  faut  une  bonne  provision, 
et  pour  réduire  les  frais  de  charroyage,  la  plantation  devrait  être  située  aussi  près 
que  possible  de  cette  provision. 
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FiG.  2.  —  Enlèvement  des  broussailles,  des  souches,  etc. 

De  A.  D.  Makepeace  and  Co.,  Wareham,  Mass. 


FiG.  3.  —  Enlèvement  du  gazon  et  des  souches. 

De  A.  D.  Makepeace  and  Co.,  Wareham,  Mass, 


Fig.  4.  —  Transport  du  gazon  pour  endiguer. 

De  A.  D.  Makepeace  and  Co.,  Wareham,  Mass. 


Fig.  5.  —  Construction  d'une  digue. 

De  A.  D.  Makepeace  and  Co.,  Wareham,  Mass. 


DRAINAGE 

Un  autre  point  important  à  considérer  est  le  drainage.  La  plantation  doit 
être  située  d'une  façon  telle  qu'il  soit  possible  d'en  évacuer  l'excès  d'eau  au  com- 
mencement du  printemps.  Dans  le  cas  contraire,  il  pourrait  être  impossible 
d'égouttter  la  plantation  à  temps  pour  que  la  plante  puisse  fleurir  et  porter  des 
fruits.  Comme  remplacement  dont  nous  parlons  actuellement  est  un  emplacement 
bas,  l'eau  des  terrains  élevés  environnants  y  descendra  naturellement;  il  est  donc 
essentiel  d'avoir  un  canal  de  décharge  pour  emporter  cette  eau. 


Une  plantation  qui  a  beaucoup  d'eau  à  sa  disposition  donne  les  meilleures 
garanties  de  succès.  S'il  est  possible  d'inonder  la  plantation  à  tout  moment  pen- 
dant la  saison,  le  propriétaire  n'a  aucune  difficulté  à  combattre  la  gelée  et  la 
sécheresse.  Il  est  beaucoup  de  plantations  basses  qui  peuvent  être  inondées  à 
l'automne  de  l'année,  mais  qui  ne  peuvent  pas  l'être  à  nouveau  naturellement, 
après  que  les  eaux  du  printemps  se  sont  écoulées.  C'est  là  un  grand  désavantage 
mais  on  peut,  dans  bien  des  cas,  le  surmonter  en  installant  une  pompe  qui  fait 
monter  l'eau  d'une  surface  plus  basse,  en  quantité  telle  que  l'on  peut  inonder  à 
nouveau,  en  quelques  heures,  la  superficie  de  la  plantation.  Il  est  facile  de  se 
procurer  des  pompes  de  ce  genre.  C'est  de  l'argent  bien  dépensé,  lorsqu'on  ne 
peut  pas  se  procurer  de  l'eau  courante.  Dans  bien  des  plantations,  l'eau  néces- 
saire est  pompée  à  une  hauteur  de  douze  à  quinze  pieds;  celles  où  l'eau  est  pom- 
pée à  une  hauteur  de  six  pieds  sont  très  nombreuses.  En  fait,  il  y  a  très  peu  de 
plantations  qui  ont  à  leur  disposition,  pour  fins  d'irrigation,  une  provision  d'eau 
courante.  Les  plantations  de  ce  genre  valent  très  cher,  car  elles  se  trouvent  dans 
une  situation  idéale.  Le  choix  de  l'emplacement  est  donc  un  détail  très  important, 
au  sujet  duquel  on  ferait  bien  de  réfléchir  longtemps.  S'il  est  possible  de  trouver 
à  proximité  une  source  d'eau,  alors  on  doit  chercher  un  endroit  aussi  bas  que  pos- 
sible pour  ne  pas  avoir  à  faire  monter  l'eau  très  haut,  au  cas  où  il  serait  nécessaire 
d'installer  une  pompe.  Tous  ceux  qui  se  proposent  de  cultiver  l'atoca  devraient 
étudier  la  question  de  l'installation  d'une  pompe.  Nous  en  parlons  dans  un  autre 
paragraphe. 

LE  HAUT-FOND 

On  ne  se  sert  d'un  haut-fond  que  lorsqu'il  est  impossible  de  trouver  un  bas- 
fond.  Un  haut-fond  est  celui  qui  se  trouve  sur  un  point  si  élevé  qu'il  est  impossi- 
ble, à  un  moment  quelconque  de  l'année,  de  l'inonder  par  l'eau  courante,  de  sorte 
que  la  plantation  doit  passer  tout  l'hiver  sans  eau.  Il  est  facile  cependant  de 
drainer  une  plantation  de  ce  genre,  car  l'emplacement  est  plus  élevé  que  les 
terrains  avoisinants.  Les  deux  points  importants  à  considérer  dans  un  cas  de 
ce  genre  sont  la  nature  du  sol  et  le  sable.  Nous  avons  discuté  ces  deux  points 
dans  le  paragraphe  consacré  aux  terrains  bas;  les  mêmes  recommandations  s'ap- 
pliquent aux  terrains  élevés. 

PRÉPARATION  DU  SOL 

Ayant  choisi  le  meilleur  terrain  que  l'on  puisse  trouver  pour  l'établissement 
d'une  plantation  d'atoca,  il  reste  maintenant  à  le  préparer  pour  y  mettre  les 
plants  ou  les  tiges. 

Tout  d'abord,  il  faut  drainer  la  tourbière  au  moyen  de  fossés.  Cette  opération 
exige  beaucoup  de  jugement.  Il  faut  déterminer  les  niveaux  de  la  superficie.  Il 
convient  tout  d'abord  de  creuser  un  fossé  de  marge,  s'ouvrant  dans  le  canal  de 
décharge.  On  creuse  ce  fossé  tout  autour  de  l'extérieur  de  la  superficie.  Il  reçoit 
l'eau  qui  vient  des  terrains  élevés  avoisinants  et  il  sert  de  barrière  contre  les 
mauvaises  herbes  et  les  nombreux  insectes  qui  s'introduiraient  des  autres  champs. 
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Si  le  sol  de  la  tourbière  est  humide,  il  faudra  faire  des  fossés  transversaux.  On 
creuse  pour  cela  un  grand  fossé  principal  avec  des  fossés  latéraux  qui  en  rayon- 
nent. L'écartement  entre  ces  fossés  latéraux  dépend  de  la  quantité  d'eau  qui  doit 
être  évacuée  du  terrain.  Dans  beaucoup  de  plantations,  les  fossés  sont  plus  rap- 
prochés les  uns  des  autres  qu'il  n'est  absolument  nécessaire  de  les  avoir  pour  bien 
égoutter,  mais  d'autre  part,  il  est  plus  facile  et  plus  rapide  de  distribuer  l'eau 
d'inondation  lorsqu'il  existe  un  grand  nombre  de  fossés,  car  dans  un  terrain  qui 
n'a  que  quelques  fossés  transversaux,  l'eau  peut  parfois  s'élever  et  abîmer  les 
plants.  De  même,  une  tourbière  de  ce  genre  s'inonde  toujours  plus  lentement  que 
lorsque  l'eau  est  bien  répartie  au  moyen  d'un  système  de  fossés.  Au  moment 
où  l'on  creuse  les  fossés,  il  faut  également  pourvoir  aux  écluses  d'inondation  et 
de  drainage. 

Lorsque  le  système  de  drainage  est  complété,  le  sol  de  la  plantation  est  assez 
sec  pour  que  l'on  puisse  se  mettre  à  défricher.  Il  y  a  des  tourbières  que  l'on  peut 
défricher  avant  de  les  égoutter.  Dans  ces  cas,  le  défrichement  sera  la  première 
opération  et  le  drainage  la  seconde.  Nous  entendons  par  défrichement  l'enlève- 
ment des  arbres,  des  broussailles,  des  souches,  etc.  On  fait  un  tas  des  brous- 
sailles et  des  vieilles  souches  et  on  les  brûle  sur  l'emplacement  même;  après  que 
tous  les  arbres  et  tous  les  buissons  ont  été  enlevés  de  cette  façon,  il  s'agit 
d'"éplucher"  le  terrain.  Cette  opération  consiste  en  l'enlèvement  du  gazon  de 
surface,  que  l'on  coupe  en  bandes  et  que  l'on  enlève  dans  des  brouettes;  on  fait 
circuler  ces  brouettes  sur  des  madriers  posés  sur  le  sol.  Lorsque  la  terre  peut 
porter  un  cheval,  il  est  parfois  bon  de  couper  ce  gazon  en  bandes,  au  moyen 
d'un  coupe-gazon  qui  est  tout  simplement  une  longue  barre  à  laquelle  est  fixé  un 
coutre.  On  peut  alors  couper  ces  bandes  en  petites  sections  et  on  les  pose  dans  la 
brouette  au  moyen  d'une  fourche  à  deux  dents.  Si  le  gazon  n'est  pas  très  infesté 
de  mauvaises  herbes,  on  peut  le  retourner  et  le  laisser  là  où  il  est.  Dans  ce  cas, 
les  frais  de  la  mise  en  culture  seraient  réduits  d'autant. 

On  a  imaginé  dernièrement  des  méthodes  plus  modernes,  permettant  de 
défricher  au  moyen  d'un  moteur  à  gasoline  les  marais  qui  sont  couverts  de  brous- 
sailles épaisses.  On  se  sert  pour  cela  d'un  treuil  qui  est  actionné  par  le  moteur. 
Ce  treuil  est  posé  sur  le  bord  du  marais  et  l'on  tire  à  travers  l'étendue  à  nettoyer 
une  forte  griffe  attachée  à  un  câble  d'acier.  Cette  griffe  arrache  les  gros  arbustes 
et  de  gros  morceaux  de  gazon  qu'elle  traîne  jusqu'au  bord  du  marais  où  ils 
peuvent  être  brûlés  ou  enlevés.  Le  câble  d'acier  qui  porte  la  griffe  passe  à 
travers  un  gros  bloc  ancré  sur  le  côté  opposé  du  marais,  et  en  renversant  le  treuil 
on  peut  ramener  la  griffe  et  la  mettre  en  position  pour  la  traînée  suivante.  On 
emploie  aussi  parfois  pour  le  scalpage  des  tracteurs  à  très  larges  roues  ou  roues 
chenille. 

CONSTRUCTION  DES  DIGUES 

On  emploie  le  gazon  que  l'on  enlève  du  terrain  pour  construire  les  digues.  La 
largeur  de  ces  digues  varie  naturellement  suivant  la  quantité  d'eau  qu'elles  devront 
contenir.  Il  est  souvent  bon  de  faire  ces  digues  assez  larges  pour  qiie  l'on  puisse 
s'en  servir  comme  chaussée  autour  de  la  plantation.  Elles  doivent  être  plus  larges 
au  fond  qu'au  sommet  et  dans  une  digue  bien  construite,  il  y  a,  sous  le  centre, 
une  tranchée  qui  court  le  long  de  la  longueur  de  l'écluse.  On  creuse  cette  tranchée 
jusqu'au  tuf  et  on  la  remplit  de  gravier  et  de  sable,  ce  qui  permet  de  retenir  l'eau. 
On  construit  la  digue  à  quelques  pieds  à  l'extérieur  du  fossé  de  marge.  Au  moment 
où  l'on  construit  les  digues,  on  doit  pourvoir  également  à  la  construction  des 
canaux  qui  admettent  les  eaux  d'inondation  et  par  lesquels  les  eaux  de  drainage 
s'écoulent.  Ces  canaux  peuvent  être  construits  en  madriers  de  bois  ou  de  béton 
armé;  cette  dernière  construction  est  de  beaucoup  la  plus  solide. 

On  aplanit  la  plantation  au  moment  du  défrichement  et  de  la  construction  des 
écluses.  Une  plantation  inégale,  ondulée,  exige  beaucoup  plus  d'eau  qu'une  plan- 
tation plane,  car  l'eau  doit  être  assez  élevée  dans  les  dépressions  pour  recouvrir 
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Fio.  6.  —  A  la  carrière  de  sable. 

De  A.  D.  Makepeace  and  Co.,  Wareham,  Mass. 


Fiu.  7.  —  Nivellement  des  tas  de  sable. 

De  A.  D.  Makepeace  and  Co.,  Wareham,  Mass. 
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Fig.  8.  — Marqueur  en  marche. 

De  A.  D.  Makepeace  and  Co.,  Wareham,  Mass. 


Fig.  9.  —  Plantation  des  tiges. 

De  A.  D.  Makepeace  and  Co.,  Wareham,  Mass. 
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les  parties  les  plus  hautes.  Ceci  exige  donc  une  digue  plus  élevée,  les  frais 
d'inondation  sont  augmentés  et  il  faut  plus  de  temps  pour  faire  cette  inondation. 
Il  y  a  naturellement  des  terrains  qui  ne  peuvent  être  nivelés  sans  grande  dépense. 
Dans  les  cas  de  ce  genre,  il  est  possible  qu'il  y  aurait  avantage  à  diviser  la 
tourbière  en  plusieurs  parcelles,  au  moyen  de  digues  et  chacune  de  ces  parcelles 
se  trouverait  sur  un  même  niveau.  Ceci  faciliterait  l'inondation  car  l'eau  pourrait 
être  apportée  par  les  canaux  à  chacune  des  petites  parcelles. 

Lorsque  le  creusage  des  fossés,  le  nivellement  et  l'enlèvement  des  débris  sont 
terminés,  il  reste  à  mettre  le  sable.  Pour  faire  cette  opération,  on  pose  des 
madriers  sur  la  tourbière  et  entre  celle-ci  et  la  carrière  de  sable.  On  porte  le  sable 
dans  des  brouettes  et  on  le  dépose  par  petits  tas  ;  on  déplace  les  madriers  au  fur 
et  à  mesure  qu'une  bande  est  terminée.  Dès  que  le  sable  est  déposé,  des  hommes 
munis  de  pelles  et  de  râteau  aplanissent  les  tas.  On  recouvre  ainsi  toute  la  plan- 
tation de  trois  ou  quatre  pouces  de  bon  sable.  Au  lieu  de  madriers  et  de  brouettes, 
on  pourrait  se  servir  de  plates-formes  ayant  environ  dix  à  douze  pieds  de  large 
et  six  pieds  de  long.  On  pose  ces  plates- formes  sur  la  tourbière  et  on  répand  une 
voiture  de  sable  de  chaque  côté,  après  quoi  on  retourne  les  sections  de  la  plate- 
forme sur  une  autre  partie  de  la  tourbière  et  on  recommence  l'opération.  Il  y  a 
aussi  des  planteurs  qui  se  servent  de  lisses  bâties  en  sections,  sur  lesquelles  les 
voitures  de  sable  circulent,  mais  à  moins  que  la  distance  ne  soit  considérable,  la 
méthode  des  brouettes  paraît  être  la  plus  pratique. 

Lorsqu'il  est  possible  de  se  servir  de  camions,  on  peut  apporter  du  sable 
pour  le  mettre  en  tas  près  du  marais  et  répandre  à  la  main  comme  nous  venons 
de  décrire. 

Un  autre  moyen  satisfaisant  et  plutôt  économique  est  de  scalper  ou  dégazon- 
ner  le  marais  pour  le  préparer  à  recevoir  le  sable  puis  on  attend  jusqu'à  l'hiver. 
Le  sable  peut  alors  être  épandu  sur  la  glace  au  moyen  d'un  attelage  ou  d'un 
camion. 

Après  la  pose  du  sable  vient  l'opération  du  marquage  en  vue  de  la  planta- 
tion. Ce  marquage  doit  être  fait  au  printemps  de  l'année.  On  se  sert  pour  le  mar- 
quage d'une  machine  semblable  à  celle  représentée  par  la  figure  8-  Cette 
machine  trace  les  lignes  aux  distances  désirées.  On  marque  en  long  et  en  travers 
et  on  plante  à  l'intersection  des  lignes.  Les  plants  sont  généralement  à  un  pied 
d'écartement  en  tous  sens. 

PLANTATION 

Pour  planter,  on  prend  les  longues  tiges  rampantes  de  l'atoca  que  l'on  coupe 
généralement  sur  les  bords  des  fossés  et  des  digues  des  vieilles  plantations.  On 
place  ces  tiges  dans  de  gros  paniers  ;  chaque  planteur  prend  un  panier  et  un  plan- 
toir, il  rampe  sur  les  mains  et  sur  les  genoux  et  enfonce  les  tiges  dans  le  sol.  Géné- 
ralement, on  met  deux  tiges  dans  un  même  trou.  La  plantation  se  fait  de  la  façon 
suivante:  on  prend  les  tiges  d'une  main,  on  les  pose  à  plat  sur  le  sol,  de  façon  à 
ce  qu'elles  se  trouvent  sur  l'intersection  des  lignes,  puis  on  les  enfouit  dans  le  sol 
avec  le  plantoir  en  cet  endroit,  tout  en  affermissant  le  sol  avec  la  main  qui  tenait 
les  tiges.  Les  bouts  des  tiges  restent  exposés  et  la  partie  en  forme  d'U  se  trouve 
dans  le  sol.   {Voir  fig.  10). 

Il  est  aussi  un  autre  système  de  plantation  qui  est  employé  sur  une  grande 
échelle  par  les  planteurs  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Il  consiste  à  marquer  le  champ 
dans  un  sens  seulement;  on  met  les  rangées  à  un  pied  d'écartement  et  dans  cer- 
tains cas  jusqu'à  dix-huit  pouces  d'écartement.  On  prend  alors  de  longues  tiges  et 
on  les  plante  en  les  pressant  dans  le  sable  à  intervalles  de  quelques  pouces;  on 
obtient  ainsi  une  rangée  continue  de  tiges.  Ce  système  est  représenté  dans  la 
figure  11. 

Les  deux  systèmes  sont  bons,  mais  les  planteurs  de  la  Nouvelle-Ecosse  pré- 
tendent que  le  leur  est  plus  rapide. 
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Il  existe  d'autres  méthodes  qui  exigent  moins  de  travail.  Lorsque  le  marais 
est  assez  mou  pour  cela,  on  peut  distribuer  les  jeunes  tiges  à  la  volée  sur  la  surface 
qui  a  été  sablée  et  les  presser  dans  le  sol  en  faisant  passer  un  tracteur  à  larges 
roues  sur  l'étendue.  Lorsque  cela  n'est  pas  pratique  on  peut  aussi  mettre  une 
moitié  du  sable,  distribuer  les  tiges  à  la  volée  et  faire  une  autre  application  de 
sable  suffisante  pour  recouvrir  les  tiges,  après  quoi  l'opération  est  complétée  par 
un  bon  roulage. 


Fig.  10. — Une  méthode  de  plantation. 

La  plantation  terminée,  il  ne  reste  plus  qu'à  l'entretenir.  Avant  de  discuter 
cet  entretien,  il  convient  de  dire  quelques  mots  au  sujet  des  hauts-fonds,  car 
jusqu'ici  nous  n'avons  parié  que  des  bas-fonds.  Sur  un  haut-fond,  les  opérations 
sont  les  mêmes  que  sur  un  terrain  bas,  mais  il  ne  faut  pas  de  digues,  il  faut  moins 
de  fossés,  et  il  est  inutile  de  se  préparer  à  donner  une  deuxième  inondation,  puis- 
qu'il est  impossible  d'obtenir  de  l'eau. 


Fig.  11. — Méthode  de  plantation  employée  en  Nouvelle-Ecosse 


TRAITEMENT  DE  LA  PLANTATION 

Lorsque  la  plantation  est  terminée,  on  recouvre  immédiatement  la  tourbière 
d'eau,  si  l'on  en  a  à  sa  disposition.  On  remplit  les  fossés  et  l'on  tient  l'eau  près 
de  la  surface,  pendant  une  couple  de  jours.  La  reprise  des  tiges  est  facilitée  par 
cette  irrigation.  Ensuite,  on  retire  l'eau  jusqu'au  fond  des  fossés.  C'est  là  toute  l'ir- 
rigation qu'il  est  nécessaire  de  donner  la  première  saison,  à  moins  d'une  sécheresse 
très  rigoureuse.  On  surveillera  constamment  les  mauvaises  herbes,  et  on  enlèvera 
toutes  celles  qui  paraissent  pour  que  les  jeunes  plants  puissent  se  développer 
librement.    Un  marais  d'atocas  exige  des  sarclages  tout  comme  les  autres  récoltes. 
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INONDATION  D'HIVER 

En  automne,  au  commencement  des  gelées,  il  faut  s'occuper  de  l'inondation 
d'hiver.  On  ne  doit  recouvrir  la  jeune  plantation  d'eau  pour  l'hiver  que  lorsque 
le  sol  commence  à  se  soulever  sous  l'effet  des  gelées.  Cependant,  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  trop  retarder  cette  inondation  d'hiver,  car  les  tiges  des  atocas 
seraient  aussi  soulevées  et  il  en  résulterait  de  sérieux  dommages.  L'inondation 
d'hiver  devrait  couvrir  les  tiges  sur  une  hauteur  de  quelques  pouces.  On  laisse 
l'eau  sur  les  marais  jusqu'au  commencement  du  printemps.  Sur  une  nouvelle  plan- 
tation, on  l'enlève  au  mois  d'avril.  Pendant  les  dégels  rapides  ou  les  inondations 
de  printemps,  il  faut  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  que  tout  l'excès 
d'eau  puisse  s'écouler,  sinon,  à  la  fonte  des  glaces,  l'irruption  d'eau  pourrait 
soulever  la  glace  du  sol  et  arracher  quelques-unes  des  tiges  qui  s'y  trouvent. 
C'est  là  un  accident  qui  ne  se  produit  pas  sur  un  marais  bien  entretenu,  où  ces 
précautions  sont  prises. 

Pendant  les  trois  premières  années,  on  traite  la  plantation  de  la  façon  qui 
vient  d'être  mentionnée.  Il  faut  également  s'occuper  des  mauvaises  herbes.  II 
ne  faut  pas  oublier  qu'un  bon  nombre  de  mauvaises  herbes  qui  sont  les  premières 
à  se  montrer  sont  détruites  par  l'inondation  d'hiver.  Le  planteur  qui  apprend  à 
connaître  les  mauvaises  herbes  qui  se  trouvent  sur  la  plantation  apprendra  bien 
vite  à  les  détruire  de  la  manière  la  plus  économique. 

Au  bout  de  la  quatrième  année,  la  plantation  est  prête  à  rapporter.  On 
change  alors  les  méthodes  d'entretien,  car  une  plantation  en  rapport  n'exige  pas 
les  mêmes  soins  qu'une  jeune  plantation.  Pour  une  plantation  en  rapport, 
l'inondation  d'hiver  doit  être  différée  jusqu'au  commencement  de  l'hiver;  on  la 
retarde  aussi  longtemps  que  possible,  sans  toutefois  exposer  la  plantation  à 
beaucoup  souffrir  des  grands  froids.  L'époque  de  l'évacuation  de  l'eau  au  prin- 
temps dépendra  des  conditions.  S'il  n'y  a  pas  de  ver  des  fruits,  il  faut  évacuer 
aussi  promptement  que  possible  l'eau  qui  est  restée  sur  la  plantation  en  hiver, 
mais  si  le  ver  des  fruits  est  présent,  on  retiendra  l'eau  jusqu'à  la  fin  de  mai  dans 
l'Est  du  Canada.  On  recouvre  à  nouveau  la  plantation  d'eau  pendant  la  pre- 
mière partie  de  juin;  cette  deuxième  irrigation  la  débarrasse  du  ver  à  feu  ou  des 
autres  fléaux  qui  peuvent  s'y  trouver.  On  laisse  généralement  l'eau  sur  une 
plantation  pendant  deux  jours  environ.  De  même  que  les  autres  plantes,  l'atoca 
préfère  être  arrosé  la  nuit;  on  doit  donc  appliquer  l'eau  et  l'enlever  pendant 
la  nuit. 

PROTECTION    CONTRE  LA   GELEE 

Le  planteur  qui  est  en  mesure  d'irriguer  à  nouveau  sa  plantation  pendant  la 
dernière  partie  de  mai  et  le  commencement  de  juin  n'a  que  peu  à  s'inquiéter  des 
gelées  de  printemps,  souvent  dangereuses  en  d'autres  circonstances.  De  même,, 
une  gelée  hâtive  d'automne  peut  détruire  une  récolte  d'atocas  presque  mûrs. 
Rien  ne  vaut  l'eau  pour  protéger  la  plantation  contre  les  ravages  de  la  gelée; 
il  n'est  pas  nécessaire  de  recouvrir  complètement  les  tiges,  il  suffit  que  le  sable 
soit  recouvert  jusqu'à  une  profondeur  de  deux  à  trois  pouces.  Cette  quantité 
d'eau  suffit  pour  maintenir  la  température  au-dessus  du  point  de  congélation,  car 
l'eau  réfléchit  dans  l'air,  par  rayonnement,  la  chaleur  qu'elle  contient.  Il  ne  faut 
pas  inonder  les  tourbières  pendant  la  floraison  ou  après  la  floraison.  C'est  lorsque 
les  jeunes  bourgeons  s'ouvrent  que  la  plantation  est  le  plus  exposée  à  souffrir  de 
la  gelée.  Souvent,  à  cette  époque,  les  dégâts  causés  par  la  gelée  échappent  à 
l'attention  du  planteur,  qui  se  demande  pourquoi  sa  plantation  n'a  pas  fleuri 
cette  année-là.  En  septembre  et  en  octobre,  on  est  très  souvent  obligé  d'irriguer 
à  nouveau  pour  protéger  la  plantation  contre  les  gelées  d'automne.  Naturelle- 
ment, en  automne,  les  tiges  et  les  fruits  résistent  à  un  certain  degré  de  froid, 
et  l'irrigation  n'est  pas  à  recommander,  à  moins  qu'elle  ne  devienne  absolument 
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nécessaire.  On  peut  souvent  prévenir  les  gelées  légères  en  remplissant  tout 
simplement  les  fossés  d'eau,  sans  irriguer  le  moindement  la  tourbière.  Au  prin- 
temps et  en  automne,  il  ne  faut  pas,  sans  de  bonnes  raisons,  donner  une  nouvelle 
irrigation,  et  en  ce  qui  concerne  cette  question,  nous  conseillons  au  producteur 
de  se  tenir  en  communication  avec  le  bureau  météorologique  le  plus  proche,  afin 
de  connaître  les  probabilités  de  chaque  jour.  Il  ne  faut  pas,  naturellement,  se 
fier  exclusivement  à  cette  source  de  renseignements  et  le  producteur  fera  bien  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  les  nuits  où  la  gelée  menace  et  d'apprendre  à  connaître  les 
singularités  de  la  température. 

Sur  les  marais  qu'il  est  impossible  d'inonder,  il  faut  avoir  soin  de  faire  des 
applications  de  sable  de  la  façon  décrite  ci-dessous.  Un  marais  bien  sablé  peut 
résister  à  plusieurs  degrés  de  gelée  qui  pourraient  ruiner  un  marais  non  traité  de 
cette  façon. 

NOUVELLE  APPLICATION  DE  SABLE 

Une  plantation  en  rapport  doit  être  recouverte  d'une  nouvelle  couche  de  sable 
au  moins  tous  les  deux  ans;  la  meilleure  époque  pour  faire  cette  application  est 
l'automne,  après  la  cueillette.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  court  le  moins  de 
risques  d'endommager  les  tiges,  à  moins,  bien  entendu,  que  le  sable  ne  soit  répandu 
sur  la  glace  pendant  l'hiver.  La  plantation  qu'on  laisse  quelque  temps  sans  la 
sabler  devient  en  très  mauvais  état,  car  le  sable  est  nécessaire  pour  plusieurs 
raisons.  Il  facilite  la  reprise  des  courants  en  les  fixant  au  sol;  il  forme  une  couche 
où  les  racines  se  développent  mieux  qu'elles  ne  feraient  dans  la  tourbe,  car  il 
s'aère  mieux  que  cette  dernière.  C'est  une  protection  contre  la  gelée,  car  il 
absorbe  une  quantité  considérable  de  chaleur  pendant  la  journée  qu'il  rejette  par 
rayonnement  pendant  la  nuit  et  il  aide  beaucoup  à  détruire  les  mauvaises  herbes 
et  la  mousse.  Il  est  nécessaire  également  d'appliquer  de  temps  en  temps  une 
nouvelle  couche  de  sable  pour  fournir  une  nouvelle  terre  aux  racines,  sinon  ces 
racines  deviendraient  liées  au  sol  jusqu'à  un  certain  point. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  faire  un  bon  sablage.  Plusieurs 
des  marais  qui  ont  été  examinés  par  ce  ministère  en  Nouvelle-Ecosse  souffraient 
d'un  manque  de  sable.  Les  tiges  étaient  comme  un  vieux  pommier  qui  n'aurait 
pas  été  taillé,  et  elles  n'avaient  pas  pu  renouveler  leurs  racines  à  cause  d'un 
manque  de  sable.  Elles  se  desséchaient  et  le  marais  ne  rapportait  à  peu  près  rien, 
faute  de  tiges. 

FUMURE 

Il  est  inutile  de  fumer  la  plupart  des  plantations.  Généralement,  il  existe 
une  quantité  suffisante  de  principes  fertilisants  pour  entretenir  les  tiges,  et  si  ces 
tiges  ont  une  pousse  vigoureuse,  elles  devraient  porter  des  fruits.  Il  y  a  cependant 
des  cas  où  il  peut  être  nécessaire  d'employer  un  peu  de  nitrate  de  soude  pour 
activer  la  croissance.  Les  plantations  qui  exigent  ce  traitement  sont  celles  qui 
sont  installées  sur  un  fond  dur,  c'est-à-dire  où  il  y  a  très  peu  de  tourbe  et  où  les 
plantes  n'ont,  par  conséquent,  que  très  peu  de  matière  azotée  à  leur  disposition. 

On  est  encore  mal  renseigné  au  sujet  de  l'action  exercée  par  les  engrais  sur  les 
atocas  mais  les  expériences  qui  ont  été  conduites  aux  Etats-Unis  fournissent 
quelques  indications  sous  ce  rapport.  Le  fumier  d'étable  ne  convient  pas  parce 
qu'il  renferme  des  graines  de  mauvaises  herbes.  Le  sulfate  d'ammoniaque  est 
mauvais  parce  qu'il  contient  de  l'azote  et  il  ne  faut  pas  s'en  servir. 

La  station  du  New-Jersey  a  recommandé  le  mélange  que  voici:  — 

Nitrate  de  soude   75  livres  par  acre 

Sang  desséché   75 

Phosphate  de  roche  300  " 

Sulfate  de  potasse 50 

Ce  mélange  peut  être  utile  sur  les  marais  peu  profonds  ou  à  fond  dur. 
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TAILLE 


Lorsque  les  tiges  deviennent  trop  touffues,  il  peut  être  bon  de  les  tailler 
jusqu'à  un  certain  point.  On  le  fait  avec  un  râteau  spécial  que  Ton  emploie  pour 
éclaircir  les  courants.  Cette  pratique  n'est  à  recommander  que  lorsque  la  végéta- 
tion est  très  épaisse  et  très  enchevêtrée. 


FiG.  16. — Brouette  employée  au  Cap  Cod. 


CUEILLETTE  ET  SOIN  DE  LA  RECOLTE 


L'époque  de  la  cueillette  varie  beaucoup,  suivant  les  variétés  cultivées.  Il  y  a 
parmi  les  atocas,  des  variétés  hâtives  et  tardives,  comme  pour  les  autres  fruits,  et 
la  saison  de  la  cueillette  s'étend  donc  sur  une  longue  période.  Au  Cap  Cod,  elle 
commence  généralement  au  1er  septembre  pour  se  prolonger  jusqu'en  octobre.  En 
Nouvelle-Ecosse,  elle  commence  rarement  avant  la  mi-septembre  et  doit  être 
rapidement  poussée  si  l'on  veut  éviter  les  gelées  d'automne.    On  doit  autant  que 


20 

possible  laisser  les  fruits  prendre  leur  couleur  sur  les  tiges  car  le  fruit  qui  a  une 
bonne  couleur  se  vend  beaucoup  mieux  et  beaucoup  plus  cher  qu'un  fruit  faible- 
ment coloré.  On  se  sert  d'une  écope  pour  la  récolte.  La  largeur  de  l'écope  varie 
beaucoup  ;  elle  est  représentée  à  la  fig.  14. 

On  cueille  à  la  main  les  parties  minces  et  les  bords  de  la  planche;  on  fait 
cette  opération  avant  de  commencer  à  se  servir  de  l'écope.  Pour  tenir  les  cueil- 
leurs  en  ligne  et  pour  leur  donner  un  guide,  on  pose  des  ficelles  qui  divisent  la 
plantation  en  sections  étroites.  Ils  sont  moins  exposés  à  laisser  des  parcelles  de 
fruits  non  cueillies.    Ce  système  est  représenté  dans  la  fig.  12. 


Fig.  14.  —  Cueillette  des  atocas  au  moyen  d'écopes  à  manche  long  et  court. 

Les  atocas  ne  doivent  pas  être  touchés  ou  emmagasinés  lorsqu'ils  sont  humi- 
des. On  ne  doit  donc  commencer  à  faire  la  cueillette  que  lorsque  les  tiges  sont  par- 
faitement sèches.  Il  ne  faut  pas  non  plus  cueillir  pendant  un  temps  humide.  Si 
l'on  est  obligé,  à  cause  des  gelées,  d'appliquer  une  nouvelle  irrigation  pendant  la 
saison  de  cueillette,  il  ne  faut  pas  cueillir  le  jour  qui  suit  cette  irrigation.  Lorsque 
la  cueillette  de  la  journée  est  bien  commencée,  il  faudra  prendre  des  hommes  pour 
transporter  les  boîtes  de  fruits  sur  une  brouette,  en  dehors  du  marais,  d'où  elles 
seront  charroyées  à  la  chambre  de  triage.  Le  genre  de  boîtes  employées  dans 
ce  but  est  représenté  dans  la  figure  13.  Les  fruits  sont  conservés  dans  la  cham- 
bre jusqu'à  ce  que  l'on  soit  prêt  à  les  trier  et  à  les  mettre  en  barils  pour  le 
marché.  La  chambre  de  triage  est  tout  simplement  un  bâtiment  quelconque,  que 
l'on  peut  mettre  à  l'épreuve  de  la  gelée  et  qui  est  bien  éclairé. 

On  passe  d'abord  les  fruits  par  un  séparateur. 

Ce  séparateur  est  muni  d'un  éventail  pour  enlever  la  paille  et  de  quelques 
planches  mobiles  qui  enlèvent  les  fruits  pourris  ou  légers.  Si  les  fruits  n'ont  pas 
été  endommagés  par  les  vers  on  peut  les  emballer  immédiatement  au  sortir  du 
séparateur;  dans  le  cas  contraire,  il  faudra  les  cribler.  La  forme  du  crible  varie: 
c'est  simplement  une  longue  auge,  peinte  en  blanc,  et  sur  laquelle  on  fait  passer 
les  fruits  qui  tombent  dans  un  baril  au  bout  de  l'auge.    Des  aides  se  tiennent  le 
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long  de  ces  auges  et  trient  tous  les  fruits  qui  descendent.  Ils  enlèvent  tous 
ceux  qui  sont  atteints  par  le  ver  des  fruits  et  ne  laissent  passer  que  les  fruits 
sains. 

Les  atooas  sont  ensuite  mis  dans  des  boîtes  ou  caisses  qui  en  contiennent  25 
livres.  Ces  boîtes  de  vingt-cinq  livres,  d'introduction  relativement  récente,  parais- 
sent être  le  meilleur  emballage  de  tous  ceux  que  Ton  connaît  actuellement;  elles 
remplacent  rapidement  la  caisse  plus  grande  de  cinquante  livres,  qui  a  supplanté 
à  son  tour  le  vieux  baril  d'il  y  a  quelques  années.  Le  triage  et  l'emballage  sont 
des  opérations  de  très  haute  importance  pour  le  producteur  canadien. 

La  Commission  du  commerce  des  Provinces  Maritimes  a  publié  en  1931  un 
excellent  traité  sur  la  vente  des  atooas  des  provinces  maritimes  et  nous  ne  sau- 
rions mieux  faire  que  d'extraire  certaines  parties  de  ce  bulletin. 

"  Il  est  évident  cependant  que  la  production  des  atooas  dans  les  provinces 
maritimes  a  augmenté  en  ces  deux  ou  trois  dernières  années  au  point  de  dépasser 
la  demande  du  marché  local.  En  1930  les  producteurs  avaient  des  difficultés  à 
vendre  leurs  atooas  et  les  prix  sont  tombés.  Quelques  expéditions  furent  faites 
à  titre  d'essai  sur  Toronto,  Ottawa  et  Montréal  et  elles  ont  créé  une  impression 
favorable  sur  le  commerce  tout  en  rapportant  plus  que  si  elles  avaient  été  ven- 
dues sur  place. 

"  Cette  année  il  y  a  eu  une  récolte  record  que  les  provinces  maritimes  n'ont 
pu  absorber.  Les  fruits  sont  tombés  à  des  niveaux  peu  avantageux  sur  les  mar- 
chés de  Halifax,  St-John  et  ailleurs.  La  commission  du  commerce  des  provinces 
maritimes  à  Toronto  a  reçu  une  douzaine  de  demandes  d'aide  de  la  part  d'expédi- 
teurs et  de  producteurs  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Brunswick 
et  de  l'Ile  du  Prince-Edouard,  pour  vendre  leur  surplus  dans  les  centres  canadiens. 
Quoique  les  commandes  d'atocas  importés  eussent  été  faites  d'avance  on  a  réussi 
à  trouver  des  acheteurs  et  plusieurs  wagons  et  de  nombreuses  petites  expéditions 
ont  été  dirigés  sur  Toronto,  Montréal,  Québec,  Ottawa,  Peterborough,  Kingston, 
Hamilton,  Belleville,  Brockville  et  autres  villes.  Les  prix  ont  été  assez  satisfai- 
sants, en  moyenne  d'environ  neuf  cents  la  livre.  Un  producteur  découragé  par  la 
situation  locale,  qui  avait  renvoyé  quatre-vingts  cueilleurs  et  décidé  de  laisser 
plusieurs  centaines  de  boisseaux  de  fruits  sur  les  tiges  parce  que  les  prix  étaient 
trop  bas,  s'est  remis  à  la  cueillette  à  la  nouvelle  des  ventes  qui  avaient  été  faites 
dans  l'Ontario  et  le  résultat  l'a  grandement  encouragé.  Un  certain  nombre  des 
expéditeurs  des  provinces  maritimes  qui  ont  de  l'expérience  dans  l'industrie  de 
la  culture  et  de  la  vente  des  atocas  ont  remporté  de  beaux  succès  et  leurs  pro- 
duits soutiennent  avantageusement  la  comparaison  avec  les  produits  de  ce  genre 
que  l'on  trouve  sur  le  marché. 

"A  Toronto  tous  les  fruits  sont  vendus  sous  une  marque  et  dans  un  contenant 
d'une  dimension  et  d'un  poids  régulier.  Cette  marque  indique  au  marchand  du 
gros  et  du  détail  la  sorte  de  produits  qu'il  reçoit.  La  première  question  que  posent 
les  marchands  quand  on  leur  offre  des  fruits  en  vente  est  celle-ci:  Quelle  est  la 
marque?  En  outre,  ils  sont  habitués  à  écouler  des  caisses  d'une  dimension  régu- 
lière— pour  les  atocas  cette  caisse  est  de  vingt-cinq  ou  de  cinquante  livres.  Les 
caisses  plus  petites  ou  plus  grandes,  ils  ne  les  connaissent  pas  et  elles  nuisent 
beaucoup  à  la  vente  du  produit.  Une  autre  raison  pour  laquelle  ils  ne  font  pas 
d'offres  pour  une  nouvelle  marque  de  fruit,  c'est  que  les  nouveaux  expéditeurs  ne 
sont  pas  toujours  sûrs.  Mais  la  grande  difficulté  est  que  les  marchands  de  gros 
et  de  détail  ne  veulent  pas  courir  de  risques  en  achetant  de  nouveaux  atocas  pour 
leurs  clients." 

Il  y  a  actuellement  de  grandes  différences  entre  les  emballages  employés  par 
les  expéditeurs  des  provinces  maritimes.  A  côté  des  vieux  barils  d'autrefois  il  y 
a  des  caisses  qui  contiennent  des  quantités  variables  de  pintes  et  de  livres  sui- 
vant le  goût  de  l'expéditeur.  Il  y  a  même  des  fruits  qui  sont  offerts  en  sacs  dans 
la  localité.  Nous  voyons  par  là  les  difficultés  qu'éprouve  le  marchand  de  gros  à 
vendre  des  caisses  qui  ne  sont  pas  de  la  dimension  régulière  approuvée  par  le 
commerce. 
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"La  caisse  relativement  nouvelle  de  vingt-cinq  livres,  introduite  par  l'Ame- 
rican  Cranberry  Exchange  en  ces  dernières  années,  a  rapidement  supplanté  la 
caisse  de  cinquante  livres.  N'ayant  pu  se  procurer  la  caisse  de  vingt-cinq  livres 
qu'il  avait  commandée,  un  producteur  envoya  quatre-vingt-cinq  caisses  de  cin- 
quante livres  et  quinze  caisses  de  vingt-cinq  livres.  Ces  dernières  furent  ache- 
tées le  jour  même  où  elles  arrivèrent  par  un  magasin  à  chaîne,  tandis  que  les 
autres  durent  attendre  au  moins  six  semaines,  parce  que  le  temps  restait  chaud, 
que  la  demande  était  languissante  et  que  la  grosse  caisse  est  redoutée  des  mar- 
chands de  détail  à  cause  des  risques  de  détérioration.  Il  y  eut  une  très  grosse 
perte  sur  cette  expédition." 
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Fig.  15.  —  Caisse  moderne  de  25  livres  pour  la  vente. 

La  Commission  dit  encore  ce  qui  suit  au  sujet  des  marques: — 

"Une  chose  essentielle  est  d'avoir  des  marques  standardisées,  bien  connues 
du  commerce.  La  variété  n'est  pas  la  seule  chose  dont  il  faille  tenir  compte;  la 
marque  doit  également  représenter  une  certaine  grosseur  et  une  certaine  couleur 
uniformes  dans  toute  la  caisse,  si  l'on  veut  obtenir  les  plus  hauts  prix,  Il  faut 
enlever  les  fruits  trop  petits  et  défectueux.  Les  frais  de  ce  triage  sont  ample- 
ment couverts  par  l'augmentation  de  valeur  des  fruits,  résultant  de  la  garantie  de 
la  qualité  et  d'une  meilleure  réputation. 

"Ce  n'est  qu'une  société  qui  peut  établir  ces  règlements  et  les  appliquer  parmi 
ses  membres.  On  pourrait  établir  des  types  modèles  minimums,  peut-être  pas 
aussi  détaillés  ni  aussi  précis  que  ceux  de  l'American  Cranberry  Exchange,  et 
les  modifier  à  mesure  que  l'industrie  se  développe.  On  pourrait  aussi  encourager 
de  temps  à  autre  l'inspection  et  pourvoir  à  des  amendes.  L'association  pourrait 
se  constituer  en  bureau  de  renseignements  sur  les  méthodes  et  les  machines  pour 
le  triage,  le  classement  et  remballage  pour  ces  producteurs  des  provinces  mari- 
times qui  vendent  encore  des  atocas  de  la  façon  ordinaire. 

"  Toute  la  récolte  de  l'association  pourrait  être  vendue  sous  une  marque 
générale  de  commerce;  il  y  aurait  par  exemple  des  atocas  d'une  certaine  marque, 
disons  "  Evangeline  ",  "  Acadie  ",  "  Loyaliste  ",  "  Garden  of  the  Gulf  ",  "  Fundy  ", 
"Scotian",  "Canuck",  etc. 

"  Il  convient  de  faire  une  distinction  entre  les  atocas  sauvages  et  les  atocas 
cultivés  et  expédiés  des  provinces  maritimes.  Cette  question  a  même  beaucoup 
d'importance.  En  1931  les  acheteurs  du  centre  du  Canada  ont  insisté  pour  que 
les  expéditeurs  d'atocas  cultivés  d'un  certain  district  acceptent  des  prix  plus  bas 
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parce  que  les  expéditeurs  d'un  autre  district  offraient  des  fruits  à  moitié  prix.  Ces 
derniers  atocas  étaient  sauvages.  Les  atocas  sauvages  sont  plus  petits;  ils  ont 
peut-être  le  même  goût  et  la  même  saveur  que  les  autres,  mais  ils  ne  soutiennent 
pas  la  comparaison  avec  les  atocas  cultivés  au  point  de  vue  de  l'apparence. 
Tant  que  le  commerce  et  le  public  n'auront  pas  appris  à  connaître  la  différence 
qui  existe  entre  les  atocas  sauvages  et  cultivés  et  que  ceux-ci  ne  seront  pas 
vendus  séparément,  on  est  exposé  à  se  tromper  grandement  sur  la  qualité  des 
atocas." 
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FiG.  17. — Triage  des  atocas  à  la  main  à  l'établissement  de  la  New  England   Cranberry 

Sales   Oo.    à   West-Wareham,   Massachusetts. 


VARIETES 

Il  n'existe  pas  actuellement  de  variétés  nommées  d'atocas  au  Canada, 

Plusieurs  producteurs  de  la  Nouvelle-Ecosse  ont  des  variétés  spéciales  sélec- 
tionnées et  un  ou  deux  ont  importé  des  espèces  du  Cap  Cod.  Il  y  a  au  moins 
six  variétés  indigènes  et  probablement  beaucoup  plus  en  Nouvelle-Ecosse  et  le 
Ministère  s'efforce  de  rassembler  les  espèces  indigènes  en  vue  de  déterminer  leur 
qualité  de  garde,  d'expédition  et  de  cuisson  ainsi  que  leur  productivité. 

Ceux  qui  se  proposent  de  cultiver  Fatoca  feraient  bien  de  se  mettre  en  com- 
munication avec  l'agent  cle  comté  le  plus  proche  ou  la  station  expérimentale  la 
plus  rapprochée  pour  se  renseigner  au  sujet  de  leur  approvisionnement  de  tiges, 
car  la  maladie  qu'on  appelle  "fausse  floraison"  fait  qu'il  est  essentiel  de  con- 
naître l'origine  des  plantes  que  l'on  reçoit. 

On  ne  doit  employer  qu'une  seule  et  même  variété  pour  la  plantation  d'une 
tourbière,  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  planter  deux  variétés  qui  seront  endiguées 
par  une  même  digue.  La  raison  en  est  simple:  les  différentes  variétés  ont  des 
maladies  et  des  insectes  qui  leur  sont  propres;  ce  serait  donc  compliquer  l'en- 
tretien d'une  plantation  que  d'avoir  une  variété  de  fléaux. 
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POMPES 

Lorsqu'on  installe  une  pompe  pour  faire  des  irrigations,  il  est  bon  de  toujours 
se  procurer  une  pompe  et  un  moteur  de  plus  forte  capacité  que  la  capacité  stricte- 
ment nécessaire.  Ne  faites  jamais  fonctionner  une  pompe  jusqu'à  la  limite  de 
sa  capacité,  sinon  elle  se  refusera  bientôt  à  faire  son  travail.  Autant  que  possible, 
procurez-vous  l'appareil  chez  une  maison  qui  a  déjà  de  l'expérience  dans  l'instal- 
lation des  pompes  pour  les  plantations  d'atocas.  Si  la  montée  de  l'eau  a  moins 
de  six  pieds,  la  pompe  ordinaire  est  peut-être  la  meilleur  marché  et  la  plus  efficace, 
mais  si  la  montée  est  plus  considérable,  on  sera  obligé  d'installer  une  pompe 
rotative. 

En  évaluant  la  capacité  de  la  pompe  requise,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette 
capacité  doit  être  assez  grande  pour  inonder  le  marais  en  question  en  six  ou  sept 
heures  à  une  profondeur  suffisante  pour  la  protéger  contre  la  gelée.  Le  tableau 
suivant  permettra  d'évaluer  la  quantité  d'eau  requise. 

Temps  approximatif  nécessaire  pour  inonder  un  acre — en  heures  et  minutes. 


Profondeur 

de  l'inondation 

par  acre 

Gallons 
par 
acre 

Temps  nécessaire  avec  la  quantité  d'eau  disponible  par  minute 

100  gai. 

500  gai. 

1,000  gai. 

5,000  gai. 

10,000  gai. 

20,000  gai. 

1  pouce 

2  pouces 

3  "      

4  "      

5  "      

6  "      

7  "      

8  "      

9  "      

10  "      

11  "      

12  "      

18     "      

24     "      

27, 154 
54,309 
81,463 
108,617 
135,771 
162,926 
190,080 
217,234 
244,389 
271,542 
298,697 
325,851 
488,777 
651,703 

4    h. 
9    h. 

m  h. 

18    h. 
22^  h. 
27    h. 
31|  h. 
36    h. 

m  h. 

45    h. 

49£  h. 

54    h. 

8^  h. 

108|  h. 

54    m. 
H  h. 
2\  h. 
3|  h. 
4|  h. 
5è  h. 
6|  h. 
U  h. 

8  h. 

9  h. 

10  h. 

11  h. 
16    h. 
22    h. 

27    m. 
55    m. 

H  h. 

iî  h. 

2\  h. 
2f  h. 
3|  h. 
3f  h. 
4|  h. 
4|  h. 
5è  h. 
5f  h. 
8    h. 
11    h. 

5^  m. 
11     m. 
16    m. 
22    m. 
28     m. 
33     m. 
38    m. 
44    m. 
49    m. 
54    m. 
60    m. 
1  h.     6  m. 

1  h.  38  m. 

2  h.  10  m. 

2  m.    40s. 

5  m.    30s. 

8    m. 

11    m. 

14    m. 

16|  m. 

19    m. 

22    m. 

25    m. 

27    m. 

30    m. 

33    m. 

49    m. 
1  h.    5  m. 

1  m.    20s. 

2  m.    45s. 

4    m. 

5^  m. 

7    m. 

8\  m. 

9|  m. 
11  m. 
12^  m. 
13è  m. 
15  m. 
16|  m. 
24|  m. 
32^  m. 

Pour  trouver  le  temps  nécessaire  à  l'inondation  d'une  plantation  à  une  profondeur  donnée,  si  l'on 
calcule  que  les  fossés  sont  remplis  et  que  l'eau  recouvre  les  racines  des  plantes  (sans  tenir  compte  de 
l'évaporation  et  de  l'infiltration),  on  multiplie  le  temps  indiqué  dans  la  colonne  des  gallons  par  minute, 
et  en  face  de  la  profondeur  en  pouces,  par  le  nombre  d'acres  à  inonder. 

La  superficie  à  inonder  étant  connue,  on  détermine  la  capacité  de  la  pompe  à 
acheter  par  la  longueur  de  temps  pendant  laquelle  la  pompe  doit  inonder  le  ma- 
rais sur  une  profondeur  donnée.  Par  exemple,  voici  une  plantation  de  trois  acres, 
l'eau  est  à  dix  pieds  plus  bas.  Quelle  capacité  de  pompe  est  nécessaire  pour  inon- 
der ce  marais  sur  une  profondeur  de  trois  pouces  en  sept  heures?  En  consultant 
le  tableau,  nous  constatons  qu'une  pompe  ayant  une  capacité  de  cinq  cents  gallons 
par  minute  recouvre  un  acre  à  trois  pouces  de  profondeur  en  deux  heures  et  trois 
quarts  ou  trois  acres  en  sept  heures  et  quart.  C'est-à-dire  que  le  propriétaire  de 
cette  plantation  devra  demander  au  fabricant  qu'il  lui  livre  une  pompe  et  un 
moteur  qui  peuvent  donner  cinq  cents  gallons  d'eau  par  minute,  tirée  d'un  niveau 
à  dix  pieds  au-dessous  du  point  de  livraison. 

Avec  les  pompes  perfectionnées  d'aujourd'hun,  l'eau  peut  être  soulevée  à 
une  hauteur  de  seize  ou  dix-huit  pieds  à  un  coût  raisonnable.  La  fig.  18  montre 
une  installation  servant  à  lever  l'eau  d'un  ruisseau  et  à  la  porter  par  une  conduite 
(voir  fig.  19)  à  un  réservoir  à  seize  pieds  plus  haut  que  le  ruisseau  même  et  à  un 
bon  demi-mille  de  distance.  A  partir  de  ce  réservoir  (voir  fig.  20)  une  autre 
pompe  soulève  l'eau  encore  de  dix-sept  pieds  pour  la  porter  sur  un  marais  de 
trente  acres.  On  peut  de  cette  façon  inonder  une  plantation  sans  grands  frais  en 
peu  de  temps,  et  la  mise  de  fonds  nécessaire  n'est  pas  du  tout  excessive. 
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Fig.  20.  —  Réservoir  dans  lequel  l'eau  est  pompée. 


Fig.  21.  —  Entrepôt  moderne  pour  atocas  avec  hangar  de  triage  à  droite. 
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coût  de  l'établissement  d'une  plantation 

On  n'a  que  très  peu  de  données  sur  le  coût  de  l'établissement  d'une  planta- 
tion. Nous  connaissons,  en  Nouvelle-Ecosse,  une  tourbière  de  seize  acres  qui  a 
été  achetée,  défrichée,  recouverte  de  terre  végétale,  drainée,  recouverte  de  sable, 
endiguée  et  plantée  pour  la  somme  de  $4,500.  Comme  cette  tourbière  avait  près 
de  là  un  approvisionnement  d'eau  qui  descendait  par  gravité,  elle  est  revenue  un 
peu  moins  cher  que  s'il  avait  fallu  installer  une  pompe.  D'autre  part,  une  quan- 
tité considérable  d'arbres  étaient  encore  debout,  de  sorte  que  le  défrichement 
formait  un  élément  important  du  prix  de  revient  total.  Malgré  le  coût  relative- 
ment élevé  de  l'établissement,  on  se  fait  de  beaux  bénéfices  lorsque  la  plantation 
est  bien  conduite.  On  obtient  souvent  de  quarante  à  cinquante  barils  à  l'acre; 
une  bonne  moyenne  est  de  trente  barils.  Comme  ceux-ci  se  vendent  de  cinq  à 
sept  dollars  chacun  et  que  le  prix  d'entretien  est  faible,  une  bonne  plantation 
peut  rendre  un  beau  profit  à  son  propriétaire. 

distribution  géographique  de  l'atoca 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  une  autre  partie  de  ce  bulletin,  que  la  culture  de 
l'atoca  n'a  jamais  été  répandue  au  Canada  et  qu'il  n'existe  pas  de  renseignements 
relativement  aux  districts  dans  lesquels  cette  industrie  peut  être  avantageusement 
exploitée.  Nous  avons  discuté  dans  les  paragraphes  qui  précèdent  les  conditions 
nécessaires.  Nous  donnons  maintenant  quelques  notes  sur  la  distribution  géogra- 
phique des  différentes  espèces. 

Le  planteur  qui  sait  que  l'atoca  pousse  à  l'état  sauvage  dans  son  district  peut 
être  sûr  que  la  culture  de  cette  plante  peut  être  entreprise  avec  succès. 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  du  catalogue  des  plantes  canadiennes  de  Macoun: 

"  Vaccinium  Oxycoccus,  Linn. — Marais  sphagnés  autour  de  la  zone 
subarctique,  de  Terre-Neuve  au  Pacifique  et  au  sud  jusqu'à  la  frontière 
canadienne. 

"  Vaccinium  macrocarpon,  Ait. — Marécages,  spécialement  sur  les 
bords  des  mares  et  des  petits  lacs,  dans  la  vase  molle.  Terre-Neuve, 
Anticosti,  Nouvelle-Ecosse,  Nouveau-Brunswick,  puis  dans  une  direction 
ouest  à  travers  Québec  et  Ontario  jusqu'à  Thunder  Bay  (Macoun). 
Partout  au  Canada  jusqu'à  la  Saskatchewan  (Richardson) .  Baie  d'Un- 
gava  et  rivière  Mackenzie  (McGill  Herb.)." 

J.  M.  Macoun  écrit  ce  qui  suit  sur  la  distribution  du  V.  Vitis-Idœa,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  ces  pages  sous  le  nom  de  "l'airelle  ou  atoca  des  per- 
drix", ou  airelle  de  Lingon,  et  que  l'on  appelle,  au  Nouveau-Brunswick,  "wolf- 
berry". 

"  Le  long  de  la  côte  de  la  Gaspésie  et  de  la  rive  nord  du  Saint-Laurent, 
les  familles  de  pêcheurs  cueillent  de  grandes  quantités  de  ces  fruits  pour 
elles-mêmes  et  pour  la  vente.  Ils  l'appellent  petit  atoca  (Low  bush  cran- 
berry),  et  dans  tout  le  nord  du  Canada,  les  chasseurs,  les  trappeurs  et  les 
Indiens  l'utilisent  souvent  pour  la  nourriture,  lorsque  le  gibier  et  le  poisson 
sont  rares.  Dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  Canada,  on  considère  que 
ce  fruit  n'a  aucune  valeur.  Gray  dit  qu'il  est  acide,  amer  et  à  peine  man- 
geable. Mais  il  semble  que  dans  les  bois  froids  et  rocheux  du  nord,  ou  le 
long  des  rivages  de  la  baie  d'Hudson  ou  de  l'océan  Arctique,  il  devient 
plus  gros  et  acquiert  plus  de  goût,  sous  les  conditions  mêmes  qui  rabou- 
grissent et  font  périr  ses  concurrents  moins  rustiques." 


MALADIES  DE  L'ATOCA 

Par  K.  A.  Harrison,  pathologiste  adjoint  en  végétaux,  laboratoire  fédéral  de 
pathologie  végétale,  Kentville,  N.-E. 

L'atoca  redoute  peu  les  maladies,  peut-être  parce  que  c'est  une  plante  indi- 
gène qui  pousse  dans  ses  conditions  naturelles  d'environnement.  Les  principaux 
fléaux  sont  une  maladie  à  virus  que  l'on  appelle  " fausse  floraison",  plusieurs 
maladies  cryptogamiques  des  tiges  et  des  pourritures  d'entrepôt.  Il  y  a  aussi 
les  pertes  causées  par  la  gelée  et  les  inondations.  Quelques-unes  des  maladies 
cryptogamiques  dont  nous  parlons  ici  n'ont  pas  encore  fait  leur  apparition  au 
Canada  mais  elles  existent  dans  les  grands  districts  de  culture  d'atocas  des 
Etats-Unis  et  elles  s'introduiront  sans  doute  au  Canada  lorsque  les  plantations 
de  ce  fruit  seront  plus  considérables. 

FAUSSE  FLORAISON 

(Causée  par  un  virus) 

C'est  là  la  maladie  la  plus  grave  des  atocas  aux  Etats-Unis;  elle  a  fait  son 
apparition  dernièrement  dans  plusieurs  marais  de  la  Nouvelle-Ecosse.  C'est  une 
maladie  à  virus,  qui  produit  des  fleurs  anormales  d'où  elle  tire  son  nom.  Dans  les 
premières  phases  de  la  maladie,  ces  fleurs  restent  dressées  au  lieu  de  s'incliner 
normalement  et  les  pétales  ont  généralement  une  couleur  plus  brillante  que  les 
pétales  normaux.  Dans  les  cas  graves  les  fleurs  ne  se  développent  pas  bien  et 
ont  des  pétales  rabougris  ou  n'en  ont  pas  du  tout.  Les  plantes  malades  pren- 
nent l'aspect  d'un  ''balai  de  sorcière"  à  cause  des  branches  latérales  et  des  petites 
feuilles  qui  poussent  près  de  la  tige.  Les  fruits  produits  par  ces  plantes  malades 
ne  peuvent  être  vendus. 

C'est  vers  la  fin  d'août,  quand  les  plantes  sont  en  fleurs,  que  les  symptômes 
de  la  maladie  sont  les  plus  apparents  et  les  balais  de  sorcière  les  plus  visibles. 

La  maladie  est  portée  d'un  marais  à  l'autre  et  d'un  district  à  l'autre  avec  les 
tiges  employées  pour  les  nouvelles  plantations.  Dans  le  marais  même  et  entre 
marais  voisins  elle  est  propagée  par  l'insecte  appelé  cicadelle. 

Ce  n'est  que  par  de  grands  soins  que  le  planteur  peut  prévenir  cette  maladie. 
Lorsqu'il  fait  une  nouvelle  plantation  il  doit  avoir  soin  de  se  procurer  des  tiges 
venant  d'un  marais  sain  et  situé  à  bonne  distance  de  marais  malades.  On  ne 
saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  d'employer  des  plants  sains  pour  la  planta- 
tion, car  la  maladie  se  propage  très  rapidement  dans  un  marais  nouvellement 
planté  et  plus  lentement  dans  un  marais  vieux  et  bien  établi. 

Si  la  maladie  prend  pied  à  un  certain  nombre  de  points  dans  un  marais, 
alors  il  est  nécessaire  de  prendre  des  mesures  pour  détruire  la  cicadelle,  car  c'est 
cet  insecte  qui  porte  la  maladie  d'une  plante  à  l'autre. 

La  maladie  est  si  destructive  que  des  marais  où  l'on  n'avait  pas  pris  les 
moyens  de  combattre  cet  insecte  ont  cessé  de  rapporter  et  ont  dû  être  replantés. 
On  trouvera  les  moyens  répressifs  à  employer  au  chapitre  des  insectes. 

Toutes  les  variétés  d'atocas  ne  sont  pas  également  sensibles  à  cette  maladie. 
La  Howes  y  est  très  sensible  tandis  que  la  Early  Black  est  l'une  des  plus  résis- 
tantes. 

MALADIES   CRYPTOGAMIQUES  DES   TIGES 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  maladies  qui  causent  des  dégâts  dans  les  marais 
d'atocas  mais  aucune  ne  s'est  montrée  destructive  sur  de  grandes  étendues.  Elles 
sont  limitées  généralement  à  un  marais  ou  à  une  étendue  plus  ou  moins  grande 
d'un  marais  et  il  est  évident  que  la  gravité  de  l'attaque  est  réglée  par  les  condi- 
tions environnantes.  Nous  décrirons  un  certain  nombre  des  maladies  les  plus 
importantes  aux  Etats-Unis,  ne  sachant  pas  laquelle  de  ces  maladies  causera  le 
plus  de  pertes  au  Canada. 
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MILDIOU  DES  POINTES  ET  POURRITURE  DURE 

(Causés  par  Sclerotinia  Oxycocci  Wor.) 

Cette  maladie  détruit  les  jeunes  pousses  juste  avant  la  floraison  et  c'est  pour- 
quoi elle  est  considérée  comme  une  maladie  des  tiges.  C'est  cependant  par  la 
pourriture  des  fruits  qu'elle  occasionne  qu'elle  cause  le  plus  de  dégâts.  Elle  com- 
mence sous  forme  d'un  mildiou  typique,  détruisant  les  pointes  des  tiges.  Ces 
pointes  brunissent  et  se  déforment  à  cause  du  champignon  qui  se  développe  à 
certains  points  dans  l'écorce.  Ces  points  de  végétation  du  champignon  dévelop- 
pent une  masse  grisâtre  de  spores  poudreuses  qui  servent  à  infecter  les  atocas  à 
la  floraison.  Les  fruits  ne  portent  pas  de  signes  extérieurs  de  la  maladie  jusqu'à 
-ce  qu'ils  commencent  à  mûrir  à  l'automne,  mais  l'on  trouve  une  végétation 
cotonneuse  autour  de  la  semence  quand  on  tranche  un  atoca  infecté.  Les  fruits 
infectés  ne  prennent  pas  leur  couleur  naturelle,  ils  deviennent  jaunâtres  et  restent 
très  fermes  et  même  durs.  Ils  sont  blancs  et  cotonneux  à  l'intérieur.  Ils  se 
ratatinent  et  se  momifient  en  automne  et  tombent  à  terre,  où  ils  passent  l'hiver. 
Au  printemps,  ils  produisent  les  fructifications  du  champignon  et  les  jeunes 
pousses  s'infectent  pendant  les  temps  pluvieux. 

Cette  maladie  est  surtout  répandue  dans  le  Wisconsin  et  sur  la  côte  du 
Pacifique.    Il  n'a  pas  encore  été  recommandé  de  moyens  de  traitement. 

FLEUR  ROSE  ET  TACHE  ROUGE  DE  LA  FEUILLE 

(Causées  par  Exobasidium  Oxycocci  Rostr.  et  E.  Vaccinii  (Fckl.)  Wor.) 

Ce  sont  là  deux  maladies  très  apparentes,  qui  attirent  immédiatement 
l'attention  par  les  couleurs  claires  des  parties  malades,  mais  elles  n'ont  pas  eu 
jusqu'ici  d'importance  commerciale  en  Nouvelle-Ecosse. 

Dans  la  fleur  rose,  les  boutons  dormants  le  long  de  la  tige  sont  stimulés  et  se 
développent  sous  forme  de  pousses  au  commencement  du  printemps.  Le  feuil- 
lage sur  ces  tiges  est  ramassé,  tordu,  couleur  de  rose,  et  sa  ressemblance  à  une 
fleur  lui  a  valu  son  nom  descriptif. 

Dans  la  tache  rouge  des  feuilles,  la  couleur  rouge  vif  de  la  tache  ressort 
clairement  sur  le  dessus  des  feuilles.  Elle  est  plus  terne  sur  le  dessous  et  les 
taches  sont  couvertes  par  une  floraison  de  spores.  Parfois  on  trouve  des  fruits 
tachetés  de  rouge  par  le  champignon. 

Les  organismes  qui  causent  ces  deux  maladies  ont  entre  eux  une  parenté  très 
étroite  et  sont  très  répandus  dans  l'univers.  C'est  sur  la  côte  du  Pacifique  qu'ils 
ont  causé  le  plus  de  perte. 

On  a  réussi  à  maîtriser  la  fleur  rose  par  une  inondation  de  36  à  40  heures 
juste  avant  que  les  spores  se  répandent. 

GALLES  ROUGES 

(Causées  par  Synchytrium  Vaccinii  Thomas) 

Dans  cette  maladie,  de  petites  galles  rouges  en  forme  de  criblures  apparais- 
sent sur  les  boutons,  les  feuilles  et  les  tiges.  Cette  maladie  se  comporte  d'une 
façon  très  irrégulière;  elle  ne  cause  pas  généralement  de  grandes  pertes;  cepen- 
dant les  tiges  infectées  ne  portent  pas  de  fruits.  Son  irrégularité  provient  sans 
doute  du  fait  que  le  champignon  qui  la  cause  ne  peut  se  répandre  qu'au  moyen 
de  l'eau. 

La  galle  rouge  se  rencontre  le  long  de  la  côte  de  l'Atlantique  et  a  été  signalée 
en  Nouvelle-Ecosse.  On  ne  connaît  pas  de  traitement  et,  du  reste,  la  maladie 
n'est  pas  assez  sérieuse  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'appliquer  un  traitement. 
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CERCLES  DE  FEE 

(Causés  par  Psilocybe  agrariella  Atk.  var.  Vaccinii  Charles) 

Ces  cercles  sont  apparentés  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  pelouses  et  les 
pâturages  et,  comme  ces  derniers,  ils  sont  causés  par  une  espèce  de  champignon. 
Dans  les  marais  d'atocas  le  champignon  qui  pousse  en  un  cercle  qui  s'étend  d'un 
certain  point  étouffe  les  racines  et  les  tiges  meurent.  A  mesure  que  ce  cercle 
s'étend  le  centre  devient  rempli  de  nouvelles  tiges,  de  sorte  que  la  maladie  est 
surtout  apparente  dans  les  saisons  sèches  ou  dans  des  conditions  de  pauvre 
végétation.  Cette  maladie  cause  des  dégâts  dans  le  Massachusetts  et  le  New 
Jersey;  on  peut  la  combattre  en  creusant  un  fossé  autour  du  cercle  infecté. 

TACHE    NOIRE 

(Causée  par  Mycosphœrella  nigro-maculans  Shear) 

Cette  maladie  a  été  signalée  dans  tous  les  districts  américains  où  l'on  cultive 
l'atoca,  mais  elle  n'a  une  importance  économique  que  dans  la  région  de  la  côte  du 
Pacifique.  Elle  cause  des  dégâts  sérieux  dans  les  saisons  très  pluvieuses.  Elle 
infecte  d'abord  les  feuilles  et  se  propage  jusqu'aux  tiges  où  elle  forme  un  chancre 
noir  qui  tue  souvent  la  plante.  On  parvient  à  la  maîtriser  en  pulvérisant  avec  de 
la  bouillie  bordelaise. 

POURRITURES   D'ENTREPÔT 

Les  pourritures  d'entrepôt  causent  une  perte  d'environ  25  pour  cent  de  la 
récolte  d'atocas  aux  Etats-Unis.  Elles  ont  été  l'objet  d'une  étude  suivie  de  la 
part  des  investigateurs  de  ce  pays,  qui  ont  constaté  que  la  plupart  des  dégâts 
sont  causés  par  des  champignons.  On  ne  trouve  pas  d'organismes  dans  quelques- 
uns  des  fruits  attaqués  et  dans  ce  cas  la  maladie  est  appelée  la  décomposition 
stérile.  On  a  constaté  qu'il  est  possible  d'enrayer  cette  pourriture  par  une  bonne 
ventilation  et  des  températures  suffisamment  basses.  Il  y  a  un  certain  nombre  de 
pourritures  qu'il  est  très  difficile  de  distinguer  l'une  de  l'autre  sans  isoler  le 
champignon  qui  en  est  la  cause. 

Dans  les  districts  du  nord  les  pourritures  ne  font  pas  leur  apparition  dans  la 
plantation,  mais  elles  le  font  au  New  Jersey  où  elles  ont  même  causé  des 
dégâts  suffisants  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  pulvériser.  Au  New  Jersey  les 
pourritures  sont  causées  par  des  organismes  qui  se  développent  à  des  températures 
beaucoup  plus  élevées  que  ceux  des  pourritures  sérieuses  sur  la  côte  du  Pacifique 
ou  même  au  Massachusetts.  On  a  constaté  que  la  relation  qui  existe  entre  la 
température  d'été  et  la  température  pour  la  végétation  maximum  du  champignon 
s'applique  à  tous  les  districts. 

D'après  ces  faits,  on  peut  croire  que  la  pourriture  causée  par  Godronia 
Cassandrae  Peck  est  la  plus  importante  de  toutes  au  Canada.  La  décomposition 
stérile  peut  aussi  jouer  un  rôle  important.  D'autres  pourritures  qui  peuvent  se 
développer  localement  sont  les  suivantes:  pourriture  hâtive,  causée  par  Guignardia 
Vaccinii  Shear,  qui  a  été  signalée  en  Nouvelle-Ecosse  et  qui  cause  des  dégâts 
importants  au  New  Jersey  et  en  Massachusetts;  la  pourriture  amère,  causée 
par  Glomerella  cingulata  var.  Vaccinii  Shear,  qui  est  importante  dans  le 
Massachusetts;  la  pourriture  en  taches  causée  par  Acanthorhyncus  Vaccinii 
Shear,  importante  au  New  Jersey  et  signalée  en  Nouvelle-Ecosse;  la  pourriture 
des  fruits  causée  par  Diaporthe  Vaccinii  Shear,  et  la  pourriture  noire,  causée  par 
Ceuthospora  lunata  Shear. 

Le  traitement  de  toutes  ces  pourritures  dépend  d'un  certain  nombre  de 
facteurs  et  varie  suivant  la  localité.  Il  serait  impossible  de  donner  plus  que  des 
recommandations  d'ordre  très  général;  il  faut  apporter  les  soins  nécessaires  à  la 
cueillette  pour  éviter  de  meurtrir  les  fruits;  il  faut  tenir  les  fruits  secs  et  les 
sécher  parfaitement  s'ils  sont  humides  au  moment  de  la  cueillette  et  les  conserver 
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à  des  températures  relativement  fraîches  avec  une  bonne  ventilation.  Il  serait 
difficile  de  faire  plus  que  de  donner  des  règles  très  générales  car  les  fruits  peuvent 
être  tendres  en  certaines  saisons  et  fermes  en  d'autres. 

La  pulvérisation  comme  pratique  générale  n'est  pas  économique  dans  les 
districts  d'atocas  situés  plus  au  nord.  Si  l'on  juge  qu'elle  est  nécessaire  pour  se 
débarrasser  du  fléau  la  formule  suivante  est  recommandée: 

10  livres  de  sulfate  de  cuivre  (couperose  bleue) 
10  livres  de  pierre  à  chaux  fraîche 
100  gallons  d'eau 
1%  livre  de  savon  commercial  d'huile  de  poisson. 

On  fait  dissoudre  le  savon  dans  l'eau  et  on  l'ajoute  à  la  bouillie  bordelaise. 
On  peut  se  servir  de  chaux  hydratée  à  raison  de  15  livres  au  lieu  de  pierre  à 
chaux.  La  pulvérisation  commence  à  l'époque  de  la  floraison  et  ne  doit  pas  être 
appliquée  plus  tard  que  la  mi-août. 

Tous  ceux  qui  désirent  avoir  des  renseignements  plus  complets  pour  le  district 
où  ils  se  trouvent  ou  qui  désirent  faire  identifier  des  spécimens  malades  sont 
priés  de  s'adresser  au  Botaniste  du  Dominion,  ferme  expérimentale  centrale, 
Ottawa,  ou  au  laboratoire  fédéral  de  pathologie  végétale  dans  la  province  où  ils 
demeurent.  Ces  laboratoires  sont  situés  à  Saanichton  et  Summerland,  C.-B.. 
Edmonton,  Alta.,  Saskatoon,  Sask.,  Winnipeg,  Man.,  St.  Catharines,  Ont.,  Ste- 
Anne  de  la  Pocatière,  Que.,  Fredericton,  N.-B.,  Kentville,  N.-E..  et  Charlottetown, 
I.P.-E. 

INSECTES  QUI  NUISENT  À  L'ATOCA  AU  CANADA 

Par  F.  G.  Gilliatt,  Entomologiste  adjoint, 
Laboratoire  fédéral  d'entomologie,  Annapolis-Royal,  N .-E . 

Au  Canada,  et  tout  spécialement  en  Nouvelle-Ecosse,  l'atoca  1  se  rencontre 
souvent  dans  les  marais  qui  bordent  les  cours  d'eau  dans  les  bois,  où  il  pousse 
en  compagnie  des  laiches  et  d'autres  plantes  sauvages.  Il  n'y  a  pas  généralement 
beaucoup  d'insectes  dans  ces  endroits  et  les  baies  ne  sont  que  peu  ou  point  atta- 
quées lorsque  la  saison  est  favorable,  mais  la  concurrence  des  autres  plantes  est  si 
vive  que  la  production  des  fruits  est  très  faible  dans  ces  conditions  et  quand  on 
veut  en  faire  une  exploitation  commerciale  il  est  nécessaire  de  cultiver  l'atoca. 
Or,  cette  culture,  qui  élimine  toutes  les  autres  plantes,  crée  des  conditions  artifi- 
cielles, éminemment  favorables  à  la  multiplication  des  insectes,  qui  peuvent  rapi- 
dement envahir  la  plantation.  L'atoca,  de  même  que  toute  plante  cultivée,  a 
donc  ses  insectes  ennemis  qu'il  faut  réprimer  si  Ton  veut  obtenir  des  rendements 
satisfaisants. 

Il  ne  s'est  fait  jusqu'ici  que  très  peu  de  recherches  au  Canada  sur  le  cycle 
évolutif  des  insectes  nuisibles  à  l'atoca  et  les  moyens  de  les  détruire.  Nous  avons 
donc  puisé  largement  dans  l'expérience  acquise  au  sud  de  notre  pays,  notamment 
dans  la  région  du  Cap  Cod,  et  plus  spécialement  au  Massachusetts,  par  le  docteur 
H.  J.  Franklin,  directeur  de  la  station  de  recherches  sur  l'atoca,  East-Wareham, 
Massachusetts. 

Il  existe  trois  moyens  principaux  d'emploi  général  pour  combattre  les  insectes 
nuisibles  à  l'atocas;  ce  sont  l'inondation,  la  pulvérisation  et  le  saupoudrage. 

Lorsque  les  planteurs  ont  de  l'eau  à  leur  disposition  l'inondation  est  un  moyen 
économique  de  destruction  pour  beaucoup  d'insectes.  Ce  moyen  doit  être  employé 
avec  prudence  cependant,  et  son  application,  pendant  la  saison  de  végétation, 
exige  de  l'habileté.    Employé  négligemment  il  peut  abîmer  les  tiges  des  atocas. 

1  Vaccinium  macrocarpon  Ait. 
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La  pulvérisation  est,  depuis  bien  des  années,  d'emploi  général  pour  combattre 
les  insectes  de  l'atoca,  Cette  méthode  a  ses  avantages,  mais  elle  présente  aussi 
beaucoup  d'inconvénients.  Les  planteurs  redoutent  beaucoup  les  opérations  qui 
entraînent  le  piétinement  des  tiges,  surtout  au  moment  de  la  floraison.  Sans 
doute,  en  autant  que  nous  sachions,  tous  les  appareils  de  pulvérisation  sont  munis 
de  tuyaux  de  longueur  suffisante  pour  atteindre  au  moins  le  centre  du  marais, 
et  ceci  évite  la  nécessité  de  passer  sur  les  tiges  avec  un  lourd  matériel  mais  on  ne 
peut  éviter  cependant  beaucoup  de  piétinement  pour  mettre  les  longues  lignes  de 
tuyaux  en  place.  En  outre,  les  appareils  de  pulvérisation  coûtent  cher,  l'opération 
est  lente,  certaines  bouillies  de  pulvérisation  peuvent  abîmer  les  fleurs  et  il  peut 
être  difficile  de  se  procurer  de  l'eau. 

La  saupoudrage  contre  les  insectes  est  une  innovation  assez  récente.  Il 
existe  aujourd'hui  deux  appareils  très  pratiques,  un  appareil  à  moteur  pour  les 
grandes  plantations  et  un  autre,  plus  petit,  fonctionnant  à  bras.  Tous  deux  sont 
construits  sur  le  même  modèle;  l'épandage  de  la  poussière  sur  les  tiges  se  fait  de 
la  même  façon.  L'appareil  à  bras  est  monté  sur  deux  roues  de  bicyclette,  et 
l'éventail  de  la  trémie  est  actionné  par  un  moteur  de  ^  c.v.  La  poussière  est 
jetée  sur  les  tiges  par  quatre  orifices  sur  une  barre  à  l'arrière  et  la  largeur  de  la 
bande  saupoudrée  est  de  4  à  5  pieds.  Deux  hommes  peuvent  aisément  traîner 
la  machine  sur  une  surface  plane.  Cet  appareil  suffit  pour  une  plantation  de 
30  à  50  acres.  Le  poison  le  plus  employé  pour  détruire  les  insectes  est  le  pyrèthre 
que  l'on  dilue  avec  du  gypsum  finement  broyé;  la  quantité  de  pyrèthre  varie  de 
15  à  30  pour  cent  suivant  la  nature  de  l'insecte  et  la  sévérité  de  l'invasion.  Lors- 
qu'on a  affaire  à  des  insectes  du  genre  broyeur,  ou  qu'il  y  a  plus  d'une  espèce 
d'insectes  à  combattre,  il  faut  en  mettre  jusqu'à  30  pour  cent.  La  bonne  quan- 
tité de  poussière  à  appliquer  par  acre  est  de  cent  livres.  Un  seul  traitement  par 
saison  peut  suffire  s'il  est  appliqué  au  bon  moment. 

Les  avantages  que  présente  le  saupoudrage  sur  les  pulvérisations  pour  la 
destruction  des  insectes  de  l'atoca  sont  les  suivants  :  —  le  matériel  coûte  moins 
cher,  les  manipulations  sont  plus  faciles,  on  abîme  moins  les  tiges,  l'application 
se  fait  plus  vite  et  les  insectes  sont  bien  maîtrisés. 

LE  VER  DE  L'ATOCA 

L'un  des  insectes  les  plus  destructeurs  est  le  ver  de  l'atoca.2  Cet  insecte 
hiverne  ,à  la  surface  du  marais,  sous  forme  d'une  chenille  adulte,  dans  un  petit 
cocon.  La  chrysalide  se  forme  au  printemps  et  le  papillon  sort  à  la  fin  de  la 
floraison.  Les  œufs  sont  pondus  principalement  dans  le  calice  du  fruit  et  ils 
cclosent  au  bout  de  six  à  huit  jours.  Le  petit  ver  pénètre  dans  le  fruit,  générale- 
ment près  de  la  tige.  Il  en  dévore  bientôt  l'intérieur  et  attaque  les  autres  fruits 
à  tour  de  rôle.  Chaque  ver  détruit  ainsi  de  trois  à  cinq  fruits.  Lorsque  la  che- 
nille a  toute  sa  taille  elle  sort  du  fruit  et  s'installe  à  la  surface  du  marais  où  elle 
se  tisse  un  cocon  fragile  pour  se  protéger  durant  l'hiver.  La  chenille  adulte  est 
vert-jaunâtre,  à  tête  pâle;  sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  d'une  larve  adulte 
de  la  pyrale  de  la  pomme. 

Les  atocas  infestés  de  cet  insecte  rougissent  prématurément;  on  peut  donc 
facilement  découvrir  sa  présence  en  examinant  la  plantation,  Cet  insecte  a  causé 
de  grandes  pertes  aux  planteurs  de  la  Nouvelle-Ecosse.  En  1933,  sur  la  majorité 
des  marais,  une  proportion  de  15  à  25  pour  cent  de  la  récolte  était  infestée.  Outre 
la  perte  directe  il  y  a  celle  résultant  des  frais  nécessités  par  le  triage  des  fruits 
attaqués. 

Moyens  répressifs.  —  On  peut  généralement  empêcher  l'insecte  de  se  multi- 
plier en  tenant  le  marais  inondé  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Si,  malgré  cela,  il  paraît 
augmenter,  on  recommande  une  inondation  immédiatement  après  la  cueillette  en 
septembre,  et  le  maintien  de  l'eau  pendant  17  jours.  A  défaut  d'eau  d'inondation,. 

2  Mineola  vaccinii  Riley. 
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on  peut  appliquer  une  pulvérisation  d'une  pinte  de  sulfate  de  nicotine  par  75 
gallons  d'eau;  on  met  environ  400  gallons  de  cette  solution  par  acre,  juste  après  la 
floraison. 

VERS  BRÛLANTS 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  vers  brûlants  qui  attaquent  i'atoca.  Ce  sont  le  ver 
brûlant  à  tête  noire3,  le  ver  brûlant  à  tête  jaune4,  le  ver  brûlant  à  raies  rouges5 
et  le  ver  brûlant  tacheté6.  On  ne  sait  pas  au  juste  laquelle  de  ces  espèces  attaque 
le  plus  souvent  les  marais,  dans  l'Est  du  Canada.  Comme  le  ver  à  tête  jaune 
attaque  les  marais  qui  ne  sont  pas  complètement  inondés  pendant  l'hiver,  il  est 
probable  que  cet  insecte  est  le  pire  de  tous.  Heureusement,  il  ne  revient  pas  régu- 
lièrement toutes  les  saisons  mais  lorsqu'il  fait  son  apparition  il  cause  de  grands 
dégâts  aux  tiges  et  aux  fruits.  Dans  les  années  où  il  pullule,  le  marais  dépouillé 
prend  un  aspect  brunâtre  et  toute  la  récolte  peut  être  perdue. 

Chacune  de  ces  espèces  a  probablement  deux  générations  au  Canada.  Les 
papillons  adultes  hivernent  sur  le  marais  et  les  terres  hautes  avoisinantes  et 
sortent  généralement  au  commencement  du  «printemps  pour  déposer  leurs  œufs 
sur  les  feuilles  des  atocas.  Les  larves  de  la  première  génération  font  leur  appari- 
tion en  mai  et  rongent  les  vieilles  feuilles  après  avoir  cousu  ensemble  les  surfaces 
de  deux  feuilles  adjacentes.  Les  adultes  de  la  deuxième  génération  font  leur  appa- 
rition à  la  fin  de  juin  et  au  commencement  de  juillet.  Les  larves  de  la  deuxième 
génération,  qui  font  leur  apparition  vers  la  mi-juillet,  lient  ensemble  les  tiges 
tendres  du  sommet  et  attaquent  aussi  bien  les  feuilles  que  les  fruits. 

Moyens  répressifs. — On  peut  maîtriser  ce  fléau  en  retenant  jusqu'en  mai 
l'eau  de  l'inondation  d'hiver.  A  défaut  d'eau  on  recommande  une  pulvérisation 
de  6  livres  d'arséniate  de  plomb  par  100  gallons  d'eau,  appliquée  à  raison  de  200 
gallons  par  acre.  Le  mélange  de  poussière  de  pyrèthre  est  utile  pour  maîtriser 
le  ver  brûlant  à  tête  noire;  il  serait  probablement  aussi  utile  pour  l'espèce  à  tête 
jaune. 

CIGALES    CRACHEUSES 

La  cigale  cracheuse7  est  un  autre  insecte  nuisible  aux  marais  qui  devient 
nombreux  en  certaines  années  et  cause  beaucoup  de  dégâts.  Elle  révèle  sa  pré- 
sence par  les  crachats  ou  l'écume  dont  les  tiges  sont  recouvertes.  Dans  chaque 
crachat  il  y  a  un  insecte  qui  se  nourrit  en  extrayant  le  jus  des  plantes.  Les  tiges 
attaquées  s'affaiblissent  et  portent  moins  de  fruits. 

Il  n'y  a  qu'une  génération  de  cet  insecte  par  saison.  Il  passe  l'hiver  sous 
forme  d'œuf  ;  l'œuf  est  inséré  sous  l'écorce  des  tiges.  Les  œufs  éclosent  au  com- 
mencement de  juin  et  la  cigale  fait  son  apparition  bientôt  après.  Les  insectes 
parfaits  qui  apparaissent  en  juillet  peuvent  facilement  être  enlevés  des  tiges 
lorsqu'on  passe  sur  le  marais. 

Moyens  répressifs. — Une  pulvérisation  d'une  pinte  de  sulfate  de  nicotine 
par  75  gallons  d'eau,  bien  appliquée,  est  un  excellent  moyen  répressif  contre  cet 
insecte.  Pour  bien  recouvrir  toutes  les  tiges  il  est  nécessaire  d'en  appliquer  400 
gallons  par  acre.  Le  saupoudrage  au  moyen  d'un  mélange  de  pyrèthre  est  aussi 
satisfaisant.  Les  applications  doivent  se  faire  dès  que  l'insecte  devient  nom- 
breux sur  les  tiges,  ce  qui  est  vers  la  fin  de  juin  dans  une  saison  ordinaire. 
,       i  '  3  J 

3  Rhopobota  vacciniana  Pack. 

4  Peronea  minuta  Rob. 

5  Gelichia  trialbamaculella  Cham. 

6  Cacoecia  parallela  Rob. 

7  Clastoptera  vittata  Bail. 
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ARPENTEUSES 


Les  arpenteuses  sont  excessivement  nombreuses  de  temps  à  autre  et  peuvent 
causer  de  grands  dégâts  dans  les  marais  d'atocas. 

Ce  groupe  comprend  plusieurs  espèces,  notamment,  Farpenteuse  brune8,  Far- 
penteuse  verte9,  Farpenteuse  cotonneuse10,  la  grosse  arpenteuse11  et  Farpenteuse 
tachetée12.  Les  deux  premiers  insectes  sont  des  fléaux  d'importance  considérable 
au  Massachusetts,  mais  ils  ne  paraissent  avoir  causé  jusqu'ici  que  peu  de  dégâts 
dans  les  plantations  d'atocas  au  Canada.  L'arpenteuse  tachetée  a  fait  son  appa- 
rition en  Nouvelle-Ecosse  en  1924.  L'atoca  n'est  pas  la  plante  préférée  par  cet 
insecte  mais  lorsqu'il  devient  nombreux  sur  les  terres  hautes  voisines,  il  peut  se 
porter  sur  la  plantation  où  il  cause  des  dégâts  sérieux. 

Cet  insecte  passe  Fhiver  sous  forme  d'œuf.  Ces  œufs  éclosent  au  commen- 
cement de  l'été  et  les  chenilles  qui  en  sortent  continuent  à  se  développer  jusqu'en 
août.  Lorsqu'elles  ont  toute  leur  taille  elles  mesurent  environ  un  pouce  et  demi. 
Elles  sont  jaunes,  avec  des  taches  noires  sur  la  tête,  et  une  rangée  de  taches 
blanches  le  long  des  côtés  de  l'abdomen,  chacune  généralement  bordée  de  deux 
taches  noires,  l'une  en  avant  et  l'autre  en  arrière.  Le  papillon  fait  son  appari- 
tion en  septembre  et  octobre  et  pond  ses  œufs  un  peu  partout  sur  le  sol. 

Moyens  répressifs. — On  peut  protéger  le  marais  en  supprimant  les  insectes 
sur  les  étendues  plus  élevées  qui  l'entourent.  On  peut  prévenir  également  l'en- 
trée des  insectes  en  tenant  les  fossés  du  marais  propres  et  partiellement  remplis 
d'eau.  Enfin  on  recommande  une  pulvérisation  de  6  livres  d'arséniate  de  plomb 
dans  100  gallons  d'eau,  mais  cette  application  doit  se  faire  lorsque  les  chenilles 
sont  très  petites. 

CICADELLE  À  NEZ  TRONQUÉ 

Cet  insecte  suceur13  ne  cause  pas  par  lui-même  de  gros  dégâts  en  se  nourris- 
sant sur  les  tiges  car  c'est  à  peine  si  l'on  s'en  aperçoit,  mais  il  porte  une  maladie 
à  virus  sérieuse  que  l'on  appelle  la  "fausse  floraison"  et  c'est  le  seul  insecte  connu 
qui  porte  ce  germe.  Cette  maladie  a  beaucoup  nui  à  la  production  d'atocas  dans 
plusieurs  états  où  se  pratique  cette  culture,  spécialement  au  Massachusetts,  New- 
Jersey  et  Wisconsin.  En  1933,  la  fausse  floraison  a  été  signalée  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  en  1934  un  certain  nombre  de  marais  ont  été  trouvés  infestés  sur  des 
points  très  éloignés  l'un  de  l'autre  de  cette  province.  On  a  trouvé  également  la 
cicadelle  non  seulement  sur  les  marais  malades  mais  sur  beaucoup  d'autres  qui 
ne  présentaient  aucun  signe  d'infection. 

Voici  en  peu  de  mots  le  cycle  évolutif  de  la  cicadelle:  Les  œufs  sont  pondus 
à  la  fin  de  Fêté  et  au  commencement  de  l'automne  et  placés  sous  l'écorce  des 
pousses  tendres.  Ils  n'éclosent  que  le  printemps  suivant  et  les  jeunes  nymphes 
qui  en  sortent  se  nourrissent  de  la  sève  de  la  végétation  de  l'année  courante,  sur 
les  tiges,  les  feuilles  et  souvent  les  boutons.  L'insecte  parfait  commence  à  faire 
son  apparition  vers  la  mi-juillet.  En  1934  on  Fa  vu  sur  les  tiges  en  Nouvelle- 
Ecosse  à  partir  du  14  juillet  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  La  ponte  se  fait  pendant 
cette  période;  elle  complète  le  cycle  évolutif  de  la  saison. 

En  ce  qui  concerne  l'identification  de  la  fausse  floraison,  les  premiers  symp- 
tômes de  la  maladie  sont  des  fleurs  mal  formées  qui,  au  lieu  de  se  pencher  nor- 
malement, sont  dressées,  comme  la  fleur  de  la  marguerite  ordinaire.  Les  pétales 
sont  plus  rouges  que  d'habitude,  spécialement  dans  les  premières  phases  de  la 
maladie.  Dans  les  phases  plus  avancées  les  pétales  sont  petits,  souvent  verts, 
avec  un  effet  rayé;  en  fait  ils  ne  rappellent  que  peu  la  fleur  de  Fatoca.    Les  fleurs 

8  Ematurgia  amitaria  Gn. 

9  Itame  sulphurea  Pack. 

10  Cleora  pampinaria  Gn. 

11  Abbott ana  clemataria  S.  &  A. 

12  Cingilia  catenaria  Dru. 

13  Euscelis  striatulus  Fall. 
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affectées  produisent  peu  de  fruits,  les  quelques  atocas  qui  se  forment  sont  petits, 
en  retard,  ou  le  printemps  suivant  ils  se  momifient  et  se  tiennent  dressés  sur  la 
tige.  Les  feuilles  sont  plus  petites,  plus  rougeâtres,  plus  rapprochées  sur  la  tige 
que  celles  des  plantes  normales.  Il  se  produit  des  tiges  latérales  qui  développent 
souvent  un  effet  de  "balai  de  sorcière".  La  maladie  peut  également  être  décou- 
verte facilement  au  commencement  de  l'automne,  car  les  tiges  malades  changent 
de  couleur  plus  tôt  que  les  plantes  normales  et  il  y  a  une  période  de  dix  jours  où 
elle  peut  être  facilement  découverte.  Ceci  se  produit  généralement  à  la  fin  d'août. 
La  maladie  est  plus  virulente  et  plus  destructive  sur  les  nouvelles  planta- 
tions, sans  doute  à  cause  de  l'attrait  exercé  sur  les  cicadelles  par  les  pousses 
tendres.  Dans  ces  conditions  favorables  la  population  des  cicadelles  se  multiplie 
rapidement  et  la  maladie  se  propage  aussi  vite.  Lorsque  la  fausse  floraison  a  fait 
son  apparition  sur  les  'marais  nouvellement  plantés,  le  planteur  doit  appliquer 
régulièrement  tous  les  ans  les  moyens  répressifs  contre  les  cicadelles. 

Moyens  répressifs. — On  sait  que  cette  maladie  de  la  fausse  floraison  peut 
être  prévenue  par  la  suppression  de  la  cicadelle.  L'emploi  de  poussière  de 
pyrèthre  est  le  meilleur  moyen  de  détruire  cet  insecte.  On  applique  le  traitement 
dès  que  toutes  les  cicadelles  sont  écloses,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  juin  ou  au 
commencement  de  juillet.  On  recommande  également  la  pulvérisation  faite  de 
6  livres  de  savon  de  pyrèthre  dans  100  gallons  d'eau.  Cependant  la  pulvérisation 
appliquée  pendant  la  pleine  floraison  peut  nuire  à  la  nouaison  des  fruits.  Une 
inondation  de  24  heures  est  utile  également,  mais  il  faut  la  faire  avant  que 
beaucoup  de  tiges  soient  en  fleurs  car  elle  pourrait  abîmer  celles-ci. 

Dans  tous  les  traitements  qu'ils  appliquent  contre  les  insectes,  les  planteurs 
d'atocas  doivent  se  régler  sur  l'espèce  et  le  nombre  d'insectes  présents.  Chaque 
planteur  d'atocas  doit  avoir  un  filet  car  il  n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de 
déterminer  la  population  des  insectes  sur  un  marais  que  l'emploi  régulier  d'un 
filet.  On  détermine  ainsi  non  seulement  l'espèce  de  l'insecte  et  son  abondance 
relative,  mais  la  phase  aussi  à  laquelle  il  se  trouve  et  on  peut  ainsi  régler  les 
traitements  en  conséquence.  Dans  le  district  du  Cap  Cod  et  ailleurs,  beaucoup  de 
planteurs  se  servent  du  filet;  ils  marchent  lentement  à  travers  la  plantation  et 
donnent  50  longs  coups  de  filet  en  allant  et  en  revenant  en  frappant  le  sommet 
des  tiges.  On  peut  aisément  de  cette  façon  capturer  la  cicadelle  à  nez  tronqué 
ainsi  que  la  plupart  des  insectes.  On  se  règle  sur  ces  déterminations  pour  savoir 
les  moyens  répressifs  à  appliquer  et  l'époque  où  ces  applications  doivent  se  faire. 

L'"écume  du  printemps"  n'est  pas  causée  par  un  insecte,  mais  on  peut  la 
comprendre  dans  la  liste  des  fléaux  qui  tendent  à  réduire  la  récolte  d'atocas. 
Cette  écume  est  causée  par  les  algues  vertes  que  l'on  voit  souvent  poussant  dans 
l'eau  stagnante.  Sur  beaucoup  des  marais  d'atocas  il  reste  un  peu  d'eau  dans  les 
fossés  pendant  la  saison  de  végétation.  Les  algues  poussent  et  se  multiplient 
dans  cette  eau  chaude  et  stagnante.  Leur  végétation  est  parfois  si  abondante 
qu'elle  s'oppose  au  libre  passage  de  l'eau  plus  tard  dans  la  saison  lorsque  l'égoutte- 
ment  est  nécessaire.  L'eau  s'accumule  ainsi  et  déborde  sur  certaines  parties  du 
marais.  Lorsque  ces  algues  se  posent  sur  les  tiges  d'atoca  elles  paraissent  les 
étouffer.  Le  feuillage  devient  pâle,  prend  une  apparence  malsaine,  la  végétation 
est  enrayée,  et  il  en  résulte  une  forte  diminution,  sinon  une  perte  totale  de  la 
récolte. 

On  peut  supprimer  les  algues  au  moyen  de  sulfate  de  cuivre  (couperose 
bleue).  S'il  n'y  a  que  les  fossés  à  traiter,  on  met  quelques  livres  de  couperose 
bleue  dans  un  sac  que  l'on  traîne  dans  l'eau  du  fossé.  Sur  un  marais  inondé,  on 
applique  le  même  traitement  en  tirant  le  sac  de  couperose  bleue  derrière  une 
chaloupe,  en  allant  et  en  venant  à  travers  le  marais.  Quatre  livres  de  sulfate  de 
cuivre  suffisent  pour  traiter  un  acre  de  marais  où  l'eau  a  un  pied  de  profondeur; 
lorsque  la  hauteur  de  l'eau  est  plus  forte  on  augmente  la  quantité  de  sulfate  de 
cuivre. 
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Il  y  a  beaucoup  d'autres  insectes  nuisibles  aux  marais  d'atocas,  comme  le  ver 
de  la  racine,  le  ver  de  la  fleur,  l'encercleuse,  les  vers  de  la  pointe,  les  vers  gris,  le 
charançon  de  l'atoca,  la  spongieuse,  etc.  Mais,  en  autant  que  nous  sachions, 
aucun  de  ces  insectes  ne  cause  des  dégâts  aux  marais  d'atocas  dans  les  Provinces 
Maritimes;  en  fait,  il  y  en  a  même  quelques-uns  dont  la  présence  n'a  jamais  été 
signalée  au  Canada. 


Ottawa:  J.-O.  Patenaude.  O.S.I.,  Imprimeur  de  Sa  Très  Excellente  Majesté  le  Roi,  1935. 
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